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VOLTAIRE. 


CHAPITRE PREMIER. 

I N T R O D U C T I O N. 

Des Souverains tels que Titus , Trajan , Marc~ 
Aurele , Henri IV , sont sans doute de grands 
dons de la nature ; mais un don plus grand encore 
est un vrai philosophe ; et sous ce titre Voltaire 
est , sans contredit , le plus beau présent qu’cllo 
ait encore fait aux hommes. 

A ce bienfait la nature ajouta celui de le 
faire naître à une époque où quelques philo- 
sophes ayant' préparé son siècle à le recevoir et 
à l'entendre , il a pu être tout ce qu’il a été et 
faire tout ce qu'il a fait. 

Tout homme qui voudra lire cette histoire 
avec fiait j doit obscivei que dans toute autre 
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époque , ou le génie de Voltaire n’eût pu se 
développer et eût péri faute de sève comme 
un germe sèche et meurt dans un terrain trop 
aride ; ou les vérités qu’il eût hasardées , eussent 
été perdues dans un amas de superstitions , 
comme, de^faibles arbustes sont étouffés dans un 
champ couvert de ronces et de plantes parasi- 
tes ; ou lui - même , retenu par la crainte de 
la supersùûou , n’eût osé. faite. au«. hommes 
tout le bien qu’il leur a fait , si c’est vraiment 
un bien., ainsi que -les honnêtes . gens éclairés 
n’en doutent point , de leur ôter ce qui les 
tyrannise le plus , ce qui les avilit le plus et 
ce qu’ils chérissent davantage , leurs préjugés , 
c’est - à - dire , toutes les chimères de leur 
enfance. 

Dans le seizième siècle , vers ce moment oit 
du sein des ténèbres on vit sortir quelques pâles 
étincelles do lumières , l’Europe était couverte 
de bandes d’intolérans , tous demandant la 
liberté de conscience , ^ et tous la refusant dès 
qu’ils étaient les plus, forts. Ici, et au npm de 
Dieu, on égorgeait les Calvinistes, les Luthé- 
riens, et tous ceux qui j , sous quelque ban- 
nière qu’ils marchassent , au contage de dire 
qu’il était honteux au Pape de faire payer aux 
peuples , par un infâme trafic d’indulgences , 
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soa laxc et ses plaisirs , joignaient l’imbécillité 
de croire que ce Pape était le préenrseur de 
l’ante -Christ. 

Là f et tonjours an nom de Dieu , on livrait 
au mépris et souvent à la mort , tous ceux qni , 
dans Luther et dans Calvin ne voyant qne denx 
charlatans effrontés , et ne voulant croire que ce 
que leurs pères avaient cru , s’obstinaient do 
vouloir aller à la messe , qnand on voulait les 
traîner aux prêches. Chaque parti invoquait le 
Dieu des miséricordes en assassinant ses frères. 

Dans ces tems déplorables , l’honnête homme 
instruit avait de grands dangers à courir. Seivet ^ 
le savant et vertueux Servet échappe an bûcher 
que le fanatisme des Catholiques lui allumait 
dans la ville de Vienne , et va se faire brûler 
à Genève par quelques juges ignorans que le 
barbare Calvin avait enivrés de son fanatisme. 
Pour un philosophe il n’y avait de sûreté nul's 
part ; et tout homme qui , placé sur le bord du 
puits où se cache la vérité , eu avait vu s’échap« 
per quelqu’étincelle , s’il voulait vivre et mourit 
tranquille , même dans le sein de sa famille g 
était obligé d’en garder le secret , et de fléchie 
respectueusement le genou devant l’idole dii 
canton barbare où il se trouvait. Ces tems mal'* 
heureux étaient peu propres à la philosophie, 
a I 
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Pendant le règne orageux de Louis XIll , 
Prince faible et dévot , et qui , pour s’épargner 
l’embarras d’étre Roi , se fit le premier sujet 
d’un lUinistre qu’il haïssait , la moiudre gaieté 
d’esprit sur les prêtres ou sur les moines , la 
plus légère vérité contre les préjugés , contre 
P>.onie et ses audacieuses prétentions , eût perdn 
Voltaire. 

On sait l’aventure du "bel esprit Théophile , 
(l) qui était aimé de son Roi Jouis XIII , 
et que ce Roi abandonna à la justice , qui , pour 
deux vers qu’il n’avoit pas faits , fut , sur la 
délation des Jésuites , condamné a être brûlé 
vif par le Châtelet de Paris. Sous un semblable 
règne , Voltaire eût continuellement été exposé 
â perdre la vie : s’il se fût sauvé de la rage 
des Jésuites et du fanatisme des juges leurs 
pénitens , le Pape l’eût mis à prix pour le juger 
à Rome ; et Richelieu n’eût pas manqué de rai- 
sons d’intérêt pour le lui vendre comme , pour un 
chapeau de Cardinal à son frere , il vendit la 
foi du vertueux Richer (2) dont tout le crime 
était d’avoir dit que l’Evêque de Rome ne peut 
détrôner un Roi de France. 

■ Sous Louis XI V , Voltaire placé entre l’in- 
tolérance des jansénistes et l’intolérance des 
Jésuites en ctédlt|, eût été , à l’exemple de 
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Descartes et de liayle , forcé de s’expatiier ; et 
quelque part qu’il fût allé , il eût trouve des 
Toet , des Jiiricu , des Lange et des persécu-' 
leurs. Point de coin de terre en Europe d’où il 
eût pu impunément braver le fanatisme et lo 
rendre odieux , montrer aux hommes leurs extra-* 
vagances , les en faire rire et rougir. 

Voltaire , pour être ce qu’il a été , devait 
peut - être naître au moment où il est né , et 
trouver au sortir du berceau , comme nous le 
' dirons dans peu , un homme assez au-dessus 
des préjugés , qui lui enseignât à faire usage 
de sa raison , et à ne croire dans le cours de sa 
vie qu’à ce qui n’est point opposé aux lumières 
de cette raison. 

La régence du duc à’OrU'ans fut un tems 
favorable à Voltaire. On commençoit à sentir 
le ridicule des querelles de la religion , et à 
s’en expliquer ouvertement. Ce Prince d’ailleurs 
était très - aimable , très - instruit amateur de 
tous les arts , dédaignant les théologiens , n’é- 
tant pas fâché qu’on s’en moquât publiquement , 
et ne se mêlant de leurs querelles que pour les 
empêcher de troubler l’état. 

Le règne de Louis XV sembla d’abord peu 
propre à la philosopliie :■ les vingt premières 
années de ce règne furent marquées , d’un côté 
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par une longue suite d’actes d’un fanatisme obs- 
cur , et qui tenait de la démence par les con- 
vulsions ; et de l’autre par une persécution aussi 
inutile que soutenue. On emprisonna , on exila , 
on fit des milliers de malheureux , et on ne 
guérit personne de la folie de se tourmenter 
pour des opinions qu’on méprise aujourd’hui. 

Cependant les vérités hasardées par Voltaire , 
pendant que les théologiens se fésaient la guerre , 
fructifièrent prodigieusement. Tous les jeunes 
gens qui lisaient ses écrits , se fésaient gloire de 
penser comme lui. Il leur semblait sur - tout 
fort raisonnable qn’on ne persécutât personne , 
que chacun , à ses risques et périls , en 
croyant en Dieu , en obéissant au Roi , allât 
en paradis par le chemin qu’il voudrait , et je 
me souviens avoir , dans ma première enfance « 
entendu dire que tous les saints Pères mis 
ensemble avaient , par leurs nombreux ouvra- 
ges , fait beaucoup moins de chrétiens que Vol- 
taire , par le peu qu’il avait encore écrit , n’a- 
vait déjà fait de prosélytes à la philosophie. 

Louis X y était un Roi bon , faible , mais 
tolérant : il n’étoit point philosophe , mais il 
était plein de sens j et quand le cardinal de 
Fleury fut mort , il ne tarda pas à voir que la 
philosophie était encore plus propre à ramener 
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dans son royanme la paix que les théologiens , 
par leurs vaines disputes , en avaient bannie , 
que tous les édits de son conseil et tous les coups 
de l'autorité. 

Aussi , malgré la crainte que pendant plus 
de vingt ans on lui avait inspirée du mal que 
pouvait faire Voltaire , il aima encore mieux le 
souffrir que de se priver du grand bien que 
chaque jour il voyait résulter des lumières que 
le philosophe répandait dans ses états. 

Plus Voltaire rendait odieuse la superstition , 
plus le Monarque croyait sa vie en sûreté , sur- 
tout après le coup de couteau dont le frappa , 
dans un accès de démence religieuse , le fana- 
tique Robert Damiens. 

Dans une première éducation on avoit noirci 
i’esprit de ce Roi de nombreux et bien tristes 
préjugés : il n’eut jamais le courage de se dé- 
faire de cette rouille ; malgré cela , sur la fin 
d’une longue vie on l’a vu très -persuadé que 
plus il y a de philosophes dans un état , moins 
il y a de fanatiques et moins de troubles : 
moins aussi de revers les Souverains ont à crain- 
dre sur le tiône. 
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De V Enfance de Voltaire & de ses 
premières Études. ( 3 ) 


ANNÉES 

D E 

1694- li- 1710. 

T 

J— I E père de Voltaire s’appelait Arouet et sa 
mère Marguerite d’Aumart. Quelques Biographes 
ont fait naître ce père au luilieu des champs. 
Ils ont dit que dans sa- jeunesse il garda les 
troupeaux , qu’étant venu à Paris , son premier 
état fut de se tenir à la porte d’un notaire 
pour le serNice des cliens et des clercs de 
l’étude. 

Nous avons lu quelque chose de ces romans ÿ 
ils sont tous écrits d’un style détestable , par des 
lionnues médians et menteurs. Il importait peu 
à ces insipides romanciers de dire des choses 
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vraies , mais H leur importait beaucoup de 
gagner qnelqu’argent en vendant à des Libraires 
Hollandais , des mensonges dont on est toujours 
sûr du débit lorsqu’ils sont un aliment à l’envie. 
et à la malignité. 

Pourquoi tant de fables ridicules et imperti" 
sentes du vivant de Voltaire ? c’était pour irri- 
ter l’amour-propre de. cet homme célèbre qu’on 
ne connoissait pas assez pour savoir que toute 
naissance lui était indifférente , pourvu que , dans 
quelque rang qu’on fût placé, à la ville ou à 
la campagne , on se rendit utile. 

Il est très-vraisemblable que la famille de 
Voltaire est originaire du Poitou. On compte que 
sur la fin du quinzième siècle , René jérouet , 
l’un de ses ancêtres, se rendit célèbre par son 
esprit et par des poésies agréables. Il s’était 
acquis dans sa province une telle réputation , 
qn’après sa mort , deux villes , Loudun et Saint- 
Leu , lui firent le même honneur que dans la 
Grèce on fit autrefois à Homère. Elles se dispu* 
tèrent la gloire de sa naissance. Les amateurs 
d’anecdotes ont recueilli des vers faits à l’hon- 
neur de ce René Arouet. La vérité est que le 
père de Voltaire fut à- Paris un Notaire très- 
considéré , qu’il eut ensnite la trésorerie de la 
chambre des comptes ,■ place do confiance encore. 

5. I 
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plus Incrative qne le notariat , et dans laquelle 
il n’amassa qu’une fortune très-médiocre , si on 
la compare ù celle qu’en mourant vient de laisser 
l’un de ses successeurs à M. le président Vüolai. 

Voltaire vint an monde au mois de Février 
1^94. En naissant il n’apporta qu’un faible 
souffle de vie. Quand on l’eut baptisé dans 
l’intérieur de la maison , on l’abandonna aux 
soins d’une nourrice qui , pendant plusieurs 
mois , descendait chaque matin chez la mère 
pour lui annoncer que l’enfant était à l’agonie. 
On fut long-tems sans espérance de le con- 
server. 

Deux personnes prenaient sin grand intérêt 
à cet enfant. L’un étoit M. de Roefubrûne , 
d’une ancienne et noble famille de la Haute- 
Auvergne : l’autre était l’abbé de Ckâteouneuf, 
homme très-instruit , d’un caractère très-enjoué 
et d’nne tournure d’esprit très-agréable. Sa 
conduite était celle d’un homme libre , mais 
très-décent. Il était ami de Chaulieu , des 
princes de Vtndâmc et de Conti ; il vivait 
dans l’amitié de l^inon de Lenclos , dont 
il avoit été la dernière passion. C’est pour 
elle qu’il composa son Traite' de la musique 
des anciens , sur cette matière l’un des meil- 
leurs ouvrages du, siècle de Louis, XIV > et 
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le seul des bons ouvrages dont on n’ait 
point parlé dans le catalogne des écrivains qui 
illnstreiit ce siècle. ^ 

L’abbé de Lhâteauneaf montait tous les jours 
dans la chambre de la nourrice , pour conférer 
avec elle des moyens de conserver la vie de 
l’enfant. Au bout de neuf mois la crainte de le 
perdre diminua ; alors on parla de lui suppléer 
les cérémonies du baptême. On laissa ignorer au 
prêtre de l’église de Saint-André-des-Arts , au- 
quel on présenta l’enfant , qu’il était né depuis 
neuf mois sur une autre paroisse , et qu’il 
avait été ondoyé. C’eût été nn scandale , et un 
crime grave , d’avoir gardé un enfant si long- 
tems sans en avertir le curé. Le prêtre trompé 
sur le tems de sa naissance , non-seulement lui 
suppléa les cérémonies du baptême , mais le bap- 
tisa de nonvean. Ce double baptême de Voltaire , 
l’endroit oh il vint an monde , l’église où il fut 
baptisé , sont de très-petites singularités. Nous 
ne les rapportons que pour plaire à ceux de nos 
lecteurs qui aiment ces sortes de détails. 

L-’abbé de Châttauneuf fut le parrain de Vol- 
taire : aussitèt qu’il put s’en faire entendre , il 
lui Et réciter les premières fables de Za Fontaine. 
C’étoit alors l’usage de faire apprendre ces petits 
apologues faits pour être la morale d’un bommo 
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exercé à penser , à des enfans qui n’ont encore 
vu ni fourmis ni cigales et qui ne savent encore 
ce que c'est qu’un corbeau et un renard. 

L’nn des morceaux de poésie que Voltaire re- 
tint le plus facilement, fut Numa ou la Mo'isaie 
qu’on attribuait à Rousseau , qu’il désavouait 
prudemment , et que véritablement il avoit 
composé lorsqu’il était sécrétaite de l’Evéque de 
Viviers. 

Ce Poème est une des premières attaques que 
la philosophie ait hasardées ouvertement en 
France contre la religion. Mlle. iVi/ron deman- 
dant un jour à l’abbé de CkiiteauneuJ' des nou- 
velles de son filleul. Ma chère amie, répond 
celui-ci , il a un double baptême , et il n’j a 
rien qui n’y paraisse , car il n’a que trois arts 
et il sait toute la Moïsade par cœur, 

11 est rare que dans le cours de la vie l’hom- 
me ne soit pas ce qu’on l’a fait dans une 
première éducation. Peu de personnes - connais- 
sent cette Mo'tsade , nous l’avons transcrite à la 
fin de cet ouvrage ( 4 ). Notre devoir d’histo- 
rien est de faire connoitre l’aliment dont au sortir 
du berceau on nourrit l’esprit de Voltaire , et 
dent l’abbé de Châteauneuf se vantait d’avmr en- 
richi la mémoire de son élève. 

Peut-être ne hasardons-nous tien en avouant 
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que les vers de ce petit poème plein de har- 
diesse et de philosophie , furent les semences 
de cette incrédulité qui se développa de bonne 
heure en Voltaire, et de la persuasion où il a 
été jusqu'à sa mort , qu’en tous pays les dogmes 
et les solenmités religieuses dérivaient du charla- 
tanisme de quelque Nuina. 

C’est , comme l’on voit , à l’abbé de Château- 
veuf qu’on dut Voltaire philosophe : on lui dut 
aussi Voltaire poète. En jouant avec lui il lui 
apprit l’art des vers : art agréable , mais dange*- 
reux , qui fait rarement la gloire de celui qui 
le possède , et qui en fait presque toujours Ib 
rourmenr. 

Voltaire avait un frère ainé dont le caractère 
était entièrement opposé au sien ; pesant , som- 
bre , dévot , qui dans la suite se distingua parmi 
les Jansénistes convulsionnaires , et qui pour 
expier ce qu’il appelait l’incrédulité de son frère, 
offrit à Dieu un cj:-voro qu’on voit encore dans 
l’église de Saint-André-des-Arts au-dessus de l'a 
chaire du prédicateur. 

Cet aisé fesait aussi de» vers ; les doux frères 
jouaient ensemble. Dans la famille on se plaisait 
à les mettre aux prises. Les épigrammes furent 
nn des amusemens de leur enfance. Celles dn 
plus jeune étincelaien^ d’espriu Le pere , qui 
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avait da {ngcment , s’alarma bientôt d’ua go4t 
et d’un talent dont son amour-propre s’d-tait 
d’abord amusé ; mais il n’était plus tems. La 
nature , qui n’est qu’une première habitude , 
avait déjà pris son pli j et cette première habi- 
tude poussa Voltaire le reste de sa vie à faire 
des vers , et à penser librement. 

A l’âge de dix ans on le mit au collège de 
Lottts-le- Grand. Ce collège était une des meil- 
leures écoles de Paris. L’émulation y était très- 
grande. Les Jésuites tenaient ce collège. C’était 
le tems de leur gloire et de ce crédit immense , 
qui par l’étrange abus qu’ils en ont fait , les a 
rendus exécrables à toute la terre. Nous n’avan- 
çons rien de trop , en disant que s’ils s’étoient bor- 
nés à l’enseignement de la jeunesse , et à envoyer 
leurs enthousiastes à la Chine et au Tonqnin 
faire des miracles pour la conversion de ces 
royaumes , ils existeraient encore ; mais ils 
eurent des ambitieux , des courtisans , des 
théologiens et des perséoutenrs : voilà ce qui les a 
perdus. Brumoi , Sanadon Toumemine , Btiffier , 
la Rue , Duccrccau , Tarteron , Forée étaient 
des Jésuites paisibles. Ils se ntmrrissaient d’am- 
broisie , lorsque les Annat , les Lachaise , les 
Doucin , les le TelUer s’abreuvaient de fiel et 
bouleversaient la France avec leur théologie. 
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Les premiers étaient des religieux très-instruits , 
qui fésaient la gloire d’une société utile , et 
qu’on regretterait si les excès auxquels se por- 
tèrent leurs confrères , ne nous consolaient de 
sa destruction. 

Voltaire arriva dans leur collège avec une 
raison fortement prévenue contre les maladies 
de l’ame. L’étude qui , dans la maison pater- 
nelle , n’était pour lui qu’un goût et une simple 
curiosité , dégénéra bientôt en une passion qui 
contribua beaucoup à prolonger la faible cons- 
titution avec laquelle il était né. 

Tandis que ses camarades dans les luttes , 
dans les courses , et dans les divers exercices 
du corps , fortifiaient leur santé en ne croyant 
que s’amuser , Voltaire se dérobait à leurs jeux 
pour aller fortifier son ame dans les conversa- 
tions des pères Tourneinine et' Porée. C’est avec 
ces hommes de lettres qu’il passait la plupart 
de ses récréations ; et il avait coutume de dire 
à ceux qui le tourmentaient sur son indifférence 
pour les plaisirs de son ige , que chacun sautait ^ 
tt s’amusait à sa maniéré, 

~ Dans l’histoire des enfans qu’on appelle 
célèbres , on en trouve plusieurs dont l’esprit 
fut encore plus prématuré que celui de Voltaire. 
Tel est celui du Tasse «t de quelques Autres 
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dont on a écrit la vie , et peut - être un peu 
embelli l’enfance ; mais il n’en fut pas dont la 
raison fût aussi exercée , le goût aussi épuré, 
dont la manière de penser fût aussi hardie , et 
qui fût autant que lui dévoré de h soif de la 
célébrité. Ces expressions sont du père Fallu , 
son confesseur. 

Parmi ses professeurs qui lui furent tous très- 
attachés , le père le Jay , homme médiocre , 
vain , jaloux , pou estimé de ses confrères , fut' 
le seul dont Voltaire ne put se concilier la 
bienveillance. Il était professeur d’éloqnence , et 
ainsi que la plupart de ceux qui se targuent de 
cette qualification , il était très -peu éloquent. 
On le regardait comme le Colin des orateurs. 
Voltaire eut avec lui quelques discussions de 
littérature : le maître se crut humilié par son 
élève ; et voilà la source de cette antipathie que 
le père le Jay eut pour Voltaire , sentiment qu’il' 
ne sut ni vaincre ni même déguiser. 

Un jour le disciple poussé à bont par le 
professeur , liii fit une de ces reparties qu’on a 
tort d’avoir provoquées , mais dont il eût été" 
prudent dé ne pas s’appercevoir. Le père le Jay , 
dans sa colère , descend de chaire , court à 
lui , le prend au colet , et en le secouant 
rudement , lui crie à plusieurs reprises : Malheu* 
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rtux , tu seras un jour l'étendard du déisme en 
France. Cette apostrophe était tout au moins 
indiscrète. C’était flatter l’amour - propre d’un 
jeune homme qui mettait déjà sa gloire à ne 
pas croire ce que le peuple et bien d honnêtes 
gens se font gloire et devoir de croire. 

Presque tous ses compagnons d’étude recher- 
chèrent son amitié.- 11 les avait tous subjugués 
par beaucoup d’honnéteté , par cet ascendant 
que son esprit lui donnait sur le leur , et sur- 
tout par le plaisir qu’ils prenaient à l’entendro 
jeter des doutes et des ridicules sur tout ce 
qui est l’objet de l’admiration et du culte des 
enfans. 

Tous ceux qui au collège furent liés d’amitié 
avec lui ^ lui restèrent dévoués jusqu’au tom- 
J>cau , se fésant tous gloire et honneur, de l’avoir 
connu. Ils devinrent presque tous déistes dans un 
-âge > où l’on ignore eommunément ce que c’est 
que le déisme ; et d’après les recherches que 
nous avons faites , nous croyons pouvoir assures 
que la plupart d’entr’eux sont morts comme lui , 
dans la créance en un seul Dieu et dans le 
mépris de toute institution appellée divine. Il 
est dur pour nous d’en faire l’aveu , mais celà 
est très-vrai : nous dirions même , si c’étoit ici 
la. place > que nous avons parmi nos papiers la 
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profession de foi d'un de ses plus anciens amis , 
qui , avant de mourir , la déposa en nos mains. 
Cette profession de foi est nn pnr théisme. 

Le jésuite Prrée , homme aimable , plein de 
candeur et de mérite , et qui nous a laissé 
quelques vers d’un bon goût , tenait û l’égard 
de son disciple nne conduite toute opposée à 
celle du père le Jay : il lui montra un grand 
attachement dont l'élève ne perdit jamais le 
convenir , réparant par beaucoup de douceur le 
mal que pouvait faire dans son esprit la per- 
sécution que le père le Jay lui fésait essuyer , 
et corrigeant , autant qu’il était possible , pat 
les conseils de l’amitié , son penchant à l’irré- 
ligion , nourrissant en lui l’amour de l’étude , 
et sur-tout cette inclination que , dès son plus 
bas âge , Voltaire manifesta à faire le bien, 
et â s’attendrir sur les malheureux. 

Deux sortes d’études , et communément étran- 
gères à celles des collèges , occupaient forte- 
ment Voltaire. L’une était l’histoire des grands 
hommes contemporains , l'antre du gouvernement 
actuel : ce sont là des objets sur lesquels les 
maîtres , gens ordinairement pédans , tiennent 
la jeunesse dans une profonde ignorance : on 
croit communément qu’il sufhc d’apprendre à un 
ijcune français qu’il est dans nn état raosar- 
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chique ; que le premier de ses rois fut Phara- 
monJ; de lui apprendre , en lui enseignant assez 
mal le latin , que D'mosthènes et Piriclès étaient 
de grands orateurs , que Cicéron plaida pour le 
poète Archias , Horace était le fils d’un affran- 
chi , que Brutus et autres assassinèrent César 
de vingt-trois coups de poignard , et que Tarquin 
insulta à la pudicité de Lucrèce. 

Il est rare que dans nos tristes pédagogies , qno 
nous nommons collèges ^ on aille beaucoup au- 
delà de ces connaissances j il est encore plus 
rare qu’on fasse connaître aux jeunes gens , et les 
ministres qni gouvernent, et les grands hommes qui 
font honneur à la nation : si quelquefois on leur 
parle de ces derniers , c’est pour les déchirer et 
les calomnier. 

On n’avance rien ici qni ne soit exactement 
vrai pour le siècle passé. Descartes et Racine 
lésaient la gloire de la France : leur nom était 
en vénération chez les étrangers , et les pédans 
des écoles de l’université , et les pédans des 
écoles des Jésuites , s’acharnaient à les outrager. 
Les curieux conservent des thèses , dans lesquelles 
on soutenait que Descartes était athée. 

Les Jésuites , de leur côté , en 1673 , soumi- 
rent à un examen le génie et la religion de 
Racine. 11 fut question de savoir s’il étoit poète 
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et chrétien : le public fut invité à cette dis- 
cussion , et des enfans dressés par le Jésuite 
Soucié la terminèrent , en décidant que l’auteur 
immortel de Phèdre et j4thalie n’était ni poctc 
ni chrétien : Nec poeta nec christianus. 

Quant au siècle présent , il est encore très- 
vrai que presque tous les grands hommes Français 
sont continuellement outragés dans ce qu’à Paris 
nous appelons le pays latin. Les noms de* 
Piiffon , des Freret , des Boulanger , de Raynal, 
à’ Helvétius , en imposent à toute l’Europe savante,' 
tandis que la canaille scholastique et la canaille 
théelogique de nos collèges se ruent sur eux , 
à-peu-près comme le jour de la Saint-Barthelenil 
des écoliers se jetèrent sur Raintts pour le mas- 
sacrer. Si l’on en doute , qu’on prenne la peine 
de parcourir quelques-uns! de cette multitude de 
programmes qui se distribuent chaque année dans 
l’université , et qui ne sont connus que dans ce 
pays , et l’on verra avec quelle indécence un 
jeune homme qui veut passer maître ès arts , ou 
bachelier , ou licencié , ou même docteur , parle 
de ces grands hommes , dont à peine il connaît 
les noms. 

• Qu’on entre dans ce collège royal , dans ce 
même collège où l’ignorant Charpentier brassa la' 

mort du philosophe Rainus , et l’on y entendra 
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un abbc* Aubert aboyer contre Voltaire , contre 
ài Alcmbert , contre tous nos philosophes vivanS| 
et se venger du mépris qu’ils font de ses aboie- 
raens , par les injures qu’il leur dégorge deux 
fois par semaine. Nous fésons une histoire utile , 
et voilà pourquoi nous nous sommes permis de 
parler de l’indécence de ceux qui calomnient 
leurs contemporains. Revenons à Voltaire encore 
enfant. 

Le gouvernement était pour Ini un sujet habi- 
tuel d’étude et de méditation : il se montrait 
attentif aux diverses révolutions du ministère , 
aimant à savoir ce qui se passait dans l’état , 
et à raisonner sur l’événement du jour. C’était 
là la matière la plus ordinaire de ses entretiens , 
soit avec scs professeurs , soit avec ses condis- 
ciples. Il aimait à peser , disait le père Potée ^ 
dans ses petites balances , les grands intérêts de 
l'Europe, 

11 n’était encore qu’au collège , e^ déjà on s’en- 
tretenait de lui. Les Jésuites en parlaient comme 
d’un prodige. Celà ferait honneur à leur ensei- 
gnement. Dans le monde littéraire , on l’obser- 
vait comme un phénomène qui commençait à 
paraître. Qnelqnes vers en l’honneur du Dauphin , 
qu’il fit pour un vieil officier , et qui valurent 
à cet officier une gratification honnête , ^ lui 
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donnèrent è Paris et à Versailles nne grande 
célébrité. Peu de poètes en France eussent alors 
pu mieux faire. 

Mlle, de Lenclos , autrefois justement célèbre 
par sa beauté , par ses grâces , par un penchant 
extrême au plaisir , et qui , dans sa vieillesse , 
le fut par les agrémens de son esprit et par 
des vertns sociales , vivait encore. Sa maison , 
située rue des Tournelles , étoit une école de 
savoir-vivre , et le rendez-vous des philosophes 
et des beaux-esprits ; elle sut les intéresser et 
lenr plaire jusques dans sa décrépitude : elle 
préféra constamment leur société et le repos , à 
la fortune et à l’éclat. 

On sait le refus qu’elle 6t à madame de Ma\n~ 
tenon , son ancienne amie , et devenue femme 
do louis XIV, qai lui promettait les faveurs 
de la cour , si elle voulait se faire dévote et 
venir k Versailles, et Je la refuse , dit - elle à 
» Fontenelle , parce que je n’ai jamais aimé à 

prendre de masque. Dans ma jeunesse , je 
)> n’ai point vendu mon corps j avant de mourir, 
» je ne vendrai pas mon ame. » 

Cette demoiselle de Lenclos , que nous ne 
connoissons plus que sous le nom de Ninon , 
avait toujours été amie de madame Arouet, mère 
de Voltaire. Elle lui demanda h voir cet enfant , 
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dont on lui racontait des merveilles. L’abbd de 
Châteauntuf le lui mène. Tout plait en Ini , 
son ton décidé , ses reparties , et sur-tout son 
instruction. Elle l’interroge sur ce qu’on appe- 
lait alors les affaires du tems , c’était les sot- 
tises ou querelles du jansénisme. limon le jnge 
très-bien. Elle voit en lui le germe d'un grand 
homme ; et c’est pour nourrir et échauffer ce 
germe , qu’elle lui légué , par son testament 
denx mille francs pour avoir des livres. Ce don 
était le plus flattenr qu’on, pùt faire k un jeune 
homme dont toute la passion était de s’instruire. 

En terminant sa rhétorique , Voltaire eut 
occasion de voir le poète Rousseau. Ce fut un 
jour de la distribution solcmnellc des prix. 
Voltaire obtint plusieurs couronnes. Rousseau ^ 
sur les applaudissemens réitérés , qn’k chaque 
couronne recevait le jeune homme , et sur ce 
qu’il avait entendu dire de son talent pour la 
poésie , demande k le voir. Le jeune vainqueur 
fut an comble de sa joie ; et il serait difficile 
de dire , si les couronnes qu’il reçut lui firent 
autant de plaisir que l’accueil que lui fit l’au- 
teur de la Moisade et des Cantates. Il était 
déjk dans cet âge où la vue d’un homme célèbre 
donne envie de le devenir. 

L’époque n’était point heureuse pour faire 
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connaissance avec Rousseau , qni avait alors un 
procès criminel avec Saurin , de l’Académie 
française , pour des couplets où plus de quarante <sC 

personnes étaient cruellement outragées. Un 
amour-propre indomtable avait rendu Rousseau 
l’ennemi de tous les gens de lettres , et son 
caractère lui avait donné pour ennemis , tous les 
grands Seigneurs chei lesquels il avait demeuré. 

On le regardait à juste titre comme un très- 
grand poète , mais en même tems il passait pour 
un homme dangereux. 



CHAPITRE III. 
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CHAPITRE III. 

Études de Voltaire au sortir du Collige : 
on le mène en Hollande. De ses pre~. 
mières amours. 


ANNÉES 


D E 

1710-^-1714. 


.A.U sortir du collège , Voltaire fut press<5 
par son père de prendre un état. Je n’en veux 
pas d’autre , dit-il , que celui d’homme de let- 
tres. « C’est l’état , répliqué le père , d’un 
» homme qui veut être inutile à la société , à 
» charge à ses parens , et qui veut mourir de 
)) faim, n Quand ce père parlait ainsi , il était 
bien éloigné de penser qu’un jour son fils serait 
le premier poète et le premier philosophe , le 
philosophe et le poète le plus riche de soa 
siècle. 


2 



3.6 


LA VIE 


Dans sa famille , on combattit fortement cette 
vocation , et il se détermina à suivre les écoles 
de Droi^ , .dont la salle était alors nne espèce 
de grange. Ce pays lui parut barbare et les loix 
un cbaos. Les ouvrages des Grecs et des Romains, 
Corneille , Racine , Boileau , dont sa mémoire 
était enrichie , lui rendirent insipide une étude 
dont on ne sort que pour nager dans une mer 
d’incertitudes et d’erreurs. 

Après qu’il eut fait son droit , ses parens le 
sollicitèrent à suivre le Barreau ; mais il se 
refusa a tout ce qu’on exigea de lui à ce sujet. 
Pour être dégoûté de la jurisprudence , il n’at- 
tendit pas, comme Corneille et Caunat, d’avoir 
perdu une bonne cause ; malgré toutes les re- 
montrances de sa famille , il voulut être homme 
de. lettres , comme Molière voulut- être comédien , 
les importunités qu’on lui fit essuyer , ne firent 
qu’affermir sa vocation. 

Les hommes de lettres alors en guerre , étaient 
partagés entre Rousseau et Saurin. Lequel des 
doux était coupable des vers infâmes qu’on avait 
répandus dans tous les cafés de Paris ? Saunn, 
qui était emprisonné , obtint son élargissement. 
La voix publique accusait Rousseau. Des preu- 
ves fortifièrent cette voix. Un témoin déposa 
avoir été suborné pour porter les couplets et 
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pour accuser Saurin. Après un long procès , 

Rousseau fut banni de France. Ce n’est pas que > 

la voix publique ne soit souvent trompeuse , et 

qu’elle n’ait quelquefois égaré les juges. Quel 

parlement peut se flatter de n’avoir pas condamné 

et même fait mourir des innocents? 

Voltaire avait d’abord voulu prendre part dans 
cette guerre des couplets ; mais son père , qui 
regardait Rousseau comme un homme diffamé , 
et lequel d’ailleurs passait pour un fils ingrat y 
lui défendit toute relation avec lui. 

Tant que le procès dura , Voltaire obéit j mais 
lorsque le Parlement eut prononcé le bannisse- 
ment de Rousseau , il ne vit en lui qu’un homme 
de lettres malheureux. Madame de Boussolles et 
madame de Fercol , mère de M. le comte àî Ar- 
gentai , qui vit encore , firent nne quête pont 
Rousseau retiré en Suisse et sans fortune. Voltaire 
seconda le zèle de ces Dames respectables pour 
solliciter les libéralités des personnes de sa con- 
noissance ; il se montra lui-même généreux autant 
que peut l’être un jeune homme qui ordinaire- 
ment a peu d’argent. 

Voltaire devint bientêt le bel-esprit à la modej 
Les sociétés instruites se le disputaient. On ne 
parlait que de lui : on ne citait que ses vers. 

11 fut présenté au prince de Conti et au duc do 

a a 
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Ces Princes étaient très-éclairés. Le 
Grand-Prieur , frère du duc de Vendôme , ne 
l’était pas moins. I.a Fare, les abbés Comtain, 
de Chaulieu , de ChAteauneiif , étaient de leur 
soeiété. D’autres Princes ont des complaisans , 
ceux-là avaient des amis. Ils formaient entr’eux 
tous une société de philosophes épicuriens , mais 
ayant tous une probité sévère, goûtant ensemble 
les douceurs de la paix , quand tout Paris se 
boulevers.ait pour des sottises théologiques : ils 
faisaient tous des vers : ce qui ht dire un jour 
à Voltaire en se mettant à table chez le Prince 
de Conti : nous sommes ici tous Princes ou 
tous Poètes. Cette saillie le ht surnommer dans 
le monde , le Familier des Princes. 

Lorsque M. Arouet vit son hls en société avec 
des Princes et avec des philosophes , il le crut 
perdu ; et ce qui augmentait ses craintes , c’est 
qu’il n’avait point encore d’état. Il hii ht pro- 
poser un ofhce de Conseiller au parlement. Celui 
<]vj fut chargé de la négociation , lui parlait de 
tonsidération attachée à la magistrature : «Dites 
« à mon père, répond Voltaire, que je ne veux 
» point d’une considération qui s’achète , je saurai 
)) m’en faire une qui ne coûte rien. » Il était 
alors , quoique bien jeune , persuadé que l’état 
d’un véritable homme de lettres, est au-dessus 
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de celui d’uii Conseiller aux enquêtes. On sait 
qu’il a vécu et qu’il est mort daus ce sentiment. 

La société des Seigneurs avec lesquels Voltaira 
vivait habituellement , ne l’empêchait pas de 
visiter les hommes de lettres. 11 les consultait 
souvent , et les instruisait quelquefois en les 
consultant. U ne perdit point de vue ses an- 
ciens maîtres , les pères Parée et Tournemine. 
Un évément le décida à un essai , et cet essa* 
fut un coup de maître. 

Le théâtre Français livré 1 la médiocrité , 
ne se soutenait plus que par les chef-d’œuvres 
du dernier siècle. Le génie des Corneille et des 
Racine était totalement éclipsé. Crebillon donna 
Rhadamiste. Cette tragédie f malgré les vices 
qui la déparent, malgré la dureté de ses vers , 
eut un très-grand succès , et ce succès alluma 
le génie de Voltaire. L’art de Sophocle lui parut 
le premier des beaux arts. 11 n’avait que dix-sep^ 
ans , et il fit Œdipe. Cette tragédie était en- 
tièrement dans le goût des Grecs : elle avait 
des coeurs et point d’amour. Les comédiens ne 
voulurent point s’en charger sans un rôle d’amou- 
reuse , et Voltaire s’obstina à ne point vouloir 
d’amoureuse. Œdipe ne fut point joué. C’eut 
été un phénomène de voir sur la scène fran- 
çaise , un jeune homme de dix-huit ans s’unuon- 
3 3 
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CCI par un ckef-d’œuvre dont le sujet avait ^td 
an écueil ponr le génie de Corneille dans les 
beaux jours de sa gloire. 

Les démarches de Voltaire étant inntiles 
auprès des comédiens , il brigua l’honneur 
d’étre couronné par l’Académie française : et ce 
fnt encore très-inutilement. La Motte étoit un 
des juges des pièces envoyées au concours. La 
préférence fut donnée h son ami l’abbé du Jarri , 
qui dans son poème célébrait le pâle brûlant 
de notre globe. Le public siffla les juges , le 
vainqueur et le poème. La Motte crut se justi- 
fier en disant que cette erreur appartenait à 
la géographie , et ne regardait nullement l’Aca- 
démie française. Cette réponse occasionna de 
nouvelles railleries , et quelques épigrammes 
contre la Motte et contre l’Académie. 

La vengeance dicta à Voltaire une petite 
satyre dans le genre Marotique , genre que le 
poète Rousseau avoit mis à la mode , mais que 
le bon goût a réprouvé. Cette satire lui valut 
de grands chagrins. Son pere , que la triste 
aventure de Rousseau alarmait y et qui ne 
voyait qu’avec amertume le désœuvrement de 
son hls , le menaça de le chasser de la maison , 
lorsqu’il sut qu’il était auteur de cette satire 
Btitulée y Le Bourbhr, On sait que c esmena- 
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ces ne se font d’ordinaire <iue pour effrayer la 
jeunesse. 

Le marquis de Châteauneuf, nommé à l’am- 
bassade de Hollande , vint k son secours contre 
la colère de son père. L’usage des ambassadeurs 
était alors d’avoir des Pages à leur suite : il la 
mit au nombre des siens , et le mena à la 
Haye. Transplanté en Hollande , la curiosité 
de Voltaire fut insatiable. Il croyait n’y être 
que pour observer les mœurs d’un peuple , et 
les singularités d’un sol qui ne ressemblait en 
rien à celui qu’il quittait. Il voulait être libre 
dans une place qui demandait quelque contrainte. 

Une des premières démarches de Voltaire en 
arrivant à la Haye , fut de faire connoissance 
avec Madame du Voyer , fameuse alors par le 
métier qu’elle fésait de vendre des satires et des 
anecdotes sur tontes les personnes en place. Elle 
avait quitté son mari en France , enlevé ses 
denx filles , et cela pour leur faire professer 
librement la réligion protestante dans laquelle 
elle était née , et qu’elle avait abjurée pour 
épouser M. du Noyer. Après son évasion de 
Paris , elle se retira en Angleterre , où elle 
vécut quelques tems d’aumânes et d’industrie : 
elle subsistait alors en Hollande du produit d’un 
libelle qui paioisseit tour -k- tour sous les titres 
4 3 . 
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de quintessence et de lardon. De toutes les 
denrées qui entrent dans le commerce de la 
Hollande , celle des libelles est , sans contre- 
dit , la plus méprisable , mais n’est pas une des 
moins lucratives. 

En 1708 madame du Noyer avait marié sa 
fille aînée à IM. Constantin. Ce mariage n’était 
pas heureux. Elle avoit encore auprès d’elle une 
seconde fille d’une beauté médiocre , mais dont 
les moeurs étaient très - douces. La curiosité 
avait mené Voltaire chez la mère , l’amour l’at- 
tacha à la fille. Madame du Noyer s’apperçut 
de l’intrigue qui ne lui déplaisait peut-être pas ; 
mais elle entrevit que le jeune homme , en fai- 
sant l’amour k sa fille , la catéchisait et vou- 
lait la ramener à son père. Elle en porta des 
plaintes k ce marquis de Châteauneuf , qui mit 
son Page aux arrêts , et qui instruisit M. Arouet 
de l’intrigue de son fils. 

L’amour qui raisonne peu et qui s’iirite faci- 
lement , trompa bientôt la vigilance de la mère 
et de l’ambassadeur. Voltaire gardait les arrêts 
pendant le jour , et sortait toutes les nuits pour 
voir Mlle, du Noyer. Ce petit manège d’amans 
dura peu. Ils furent trahis. La mère porta do 
nouvelles plaintes k l’ambassadeur , et menaça 
de faire un éclat. Le marquis de Châteauneuf , 
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qui craignait la nulchanceté de cette femme j 
renvoya Vo Itaire à Paris comme un jeune homme 
incorrigible et qui le compromettait. Le père 
dans sa colère obtint un ordre qui , à son 
eboin y l’autorisait à le fure enfermer ou passer 
dans les Islcs , comme si ce hls , en aimant une 
jeune Demoiselle réfugiée , eût commis un 
crime dont la honte eût rejailli snr^ toute sa 
amille. Ce père violemment irrité contre son 
fils cadet , n’était guère plus content de son 
aîné , qui , entêté des opinions du jansénisme 
s’en était hautement déclaré le chevalier. E t 
c’est à ce sujet que dans ses douleurs ce père 
disait : J'ai pour fils deux faux , Vun en profit 
et l'autrt en vers, 

■ > ' 
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CHAPITRE IV. 

Voltaire ch.e\ un Procureur. On le met 
à la Bastille, (Edipe. On l'exile. 


ANNÉES 

DE' 

1714- i - 1716, 

4 -«- 

O L T A I R E avait pcrdn sa maîtresse en 
Hollande , et il était menacé de perdre sa liberté 
en France. Pour se dérober à la colère de son 
père , il se tint long-tems caché , mais du fond 
de sa retraite il agissait tout-à-la-fois auprès 
des amis de son père pour rentrer en grâce , et 
auprès des Jésuites et des Évêques pour avoir 
sa maîtresse. C’était une victime , leur disait-il, 
qu'il voulait arracher à l’hérésie , à l’enfer , h 
la barbarie d’une mère qui se déshonorait en 
Hollatide. 11 leur promettait son abjuration aussi- 
tôt qu’elle sciait libre, 
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Les Evêques et les Jésuites étaient flattés do 
cette conquête ; il fut question de faire enlever 
Mlle, du Noyer. Le pète , qui vivait encore , 
joignit ses demandes aux vœux de l’amant. Le 
jésuite Tournemine en conféra avec son con- 
frère le Tellier, qui confessait et asservissait 
Louis XIV, et la Cour consentit à cet enlève- 
ment. En conséquence , on arrêta aux nouvelles 
Catholiques une chambre pour Mlle, du Noyer, 
C’est dans cette communauté que devait se con- 
sommer l’abjuration que Voltaire disait avoir 
ébauchée , et que l’évêque d’Evreux , parent de 
M. du Noyer , devait la recevoir. 

Le projet n’eut pas lieu. Le Marquis de Châ- 
teauneuf ne voulut point se prêter à une dé- 
marche qui l’exposait aux fureurs de madame du 
Noyer , et qui pouvait même avoir des suites 
très-sérieuses auprès des États. Mlle, du Noyer 
fut abandonnée à son sort. Dans la suite elle 
épousa le baron de Wentkerfeld. Elle a vécu 
très-long-tems dans cette famille , et jusqu’à 
sa mort a conservé une estime singulière pour 
Voltaire. 

, Pendant qu’il agissait pour avoir sa maîtresse , 
il était en même-tems très-occupé de sa récon- 
ciËation avec son père , qui était inexorable , 
ou peut-être qui affectait de l’être. Chaque jour 
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il lui écrivait pour solliciter son parJon. Dans 
une lettre il lui disait : et Je consens , ô mon 
« père , de passer en Amérique , et même d’y 
» vivre an pain et à l’eau , pourvu qu’avant 
» mon départ , vous me permettiez d’embrasser 
}> vos genoux, m 

Le père s’attendrit en lisant cette lettre , versa 
des larmes et pardonna. Les conditions du par- 
don furent qu’il prendrait un état , et que pour 
s’y préparer , il entrerait chez nn procureur ponr 
y apprendre ce qu’on appelle la Pratique. 

Ainsi donc ce bel-esprit qu’on avoit surnommé 
le Familier des Princes , se vit au nombre des 
élèves de maître Alain , procureur , rue percée , 
près la place Maubert. Voltaire mit à probt ce 
nouvel état. Tout ce qu’il avait appris dans les 
écoles de Droit , et tout ce qu’il apprit dans 
l’étude de ce procureur , lai servit dans la suite 
k savoir conduire ses affaires. Cette science est 
trop négligée : elle devrait , ce semble , entrer 
pour beaucoup dans l’instruction de tout homme 
du monde. L’intelligence des affaires n’empècbe 
pas d’étre dupe des frippons et des ruses d’un 
homme à chicane , mais on l’est plus rarement , 
on est sur ses gardes , et c’est beaucoup. 

Parmi les jeunes gens qui travaillaient dans 
j’étude du piocureu Alain, il s’en trouva un 


DE VOLTAIRE. 


37 

qui itait passionné pour le spectacle , qui citait 
Horace et Virgile , qui aimait les vers. Voltaire 
en fit son ami. C’est ce même Thirîot que nous 
avons beaucoup connu dans sa vieillesse , et 
dont nous tenons un grand nombre des faits qui 
se trouvent dans cette histoire. 

Malgré les douceurs de cette société , Voltaire 
était dans un état de souffrance : il fit deman- 
der à son père la liberté de quitter l’étude de 
ce procureur , et le père répondit , quel état 
veut-il prendre ? 

M. de Caumartin , qui connoissait M. ylrouct 
et qui aimait son fils , obtint de le mener à 
Saint-Auge. C’est-là qu’il devait se déterminer 
à embrasser un genre de vie ; mais il trouva une 
bibliothèque et ne songea plus à ce qu’il avait 
promis. Il y vit aussi M. de Caumartin père , 
qui , dans sa jeunesse , avait vécu avec des 
Seigneurs de la Cour de Henri IV , et avec 
les amis de SuUy. Ce vieillard très-instruit ne 
parlait qu’avec vénération et enthousiasme de ces 
deux grands hommes. Cet enthousiasme en donna 
à Voltaire, qui, sans aucun dessein arrêté, se 
mit à faire des vers en leur gloire. 

Louis XIV, le plus magnifique et certaine- 
ment le plus grand roi qu’ait eu la France , 
était monrant. Sa gloire semblait s’être évanouie. 
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Un Jésuite fourbe et fanatique , Tarait rendu 
odieux à la moitié de son peuple. Au bruit du 
danger où était ce Monarque , Voltaire revint 
à Paris pour y témoin du changement de 

scène qu’allait produire cette mort. 

A peine Louis XIV eut-il les yeux fermés, 
qu’on se déchaîna sans ménagement contre sa 
mémoire : ce Prince qui , pendant plus de qua- 
rante ans , avait fait la terreur et l’admiration 
de l’Europe , que son peuple avait idol&tré , était 
alors déchiré dans toutes les conversations. 11 
laissait Paris dans le trouble pour une bulle 
Unigeniius , qu’il avait demandée à Rome et que 
son confesseur le Tcllicr avait fabriquée. 

Le jour des obsèques de Louis XIV , on 
établit des guinguettes sur le chemin de Saint 
Denis. Voltaire , que la curiosité avait mené aux 
funérailles du Souverain , vit dans ces guinguettes 
le peuple ivre de vin et de joie de la mort de 
Louis XIV. Ce peuple en voulait sur-tout aux 
Jésuites. Dans son ivresse il parlait d’aller brûler 
leur maison. Paris ne tarda pas être inondé de 
satires contre eux et contre Louis XIV , qu’ils 
avaient trompé et poussé à la persécution. Vol- 
taire fut soupçonné d’être auteur de plusieurs de 
CCS méchancetés éphémères. On lui imputa d'a- 
bord une épitaphe de Louis XIV' Oa l’accusa 
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ensuite d’une inscription contre le Régent , imitée 
de la prose latine que FUchier avait autrefois 
composée contre Ma{arin. On lui attribua 
encore une ode contre la commission on Chambre 
ardente , érigée pour juger des malversations 
de ceux qui avaient administré les fin/nces. 

Le Régent réforma la moitié des chevaux des 
écuries du Roi , et on fit honneur à Voltaire 
d’une épigramma , où il était dit qu’on eût niicirx 
fait de supprimer la moitié des ânes , dont on 
avait entouré Sa Majesté. Parmi tant de pam- 
phlets , on distingua un petit poème intitulé les 
J’ai vu. Les vers en parurent d’un homme exercé 
dans l’art et l’habitude d’en faire. Le poème 
finissait par ce vers. 

J’ai vu ces maux et je n’ai pas vingt ans.'/ 

. / I 

C’était â-pen-près l*âge de Voltaire. Ce dernier 
vers confirma des soupçons , que ses: ennemis , 
déjà nombreux , accréditaient. On lui supposa 
la mal-adresse d’avoir laissé son cachet à cette 
satire. Il fut arrêté et mené à la Bastille , où il 
testa plus d’un ^ an sansi. ei^cre et sans, papiers-. 

Tontes les: sollicitations pour le aortir de ce 
châtean , celles des Princes et des grands , 
celles de tes parans.ee de sesjamiS, furent 
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inutiles. Sa famille était dans la désolation , 
et le père dans la douleur de voir son fils en- 
terré vivant , criait souvent. « Je l’avois bien 
» prévu que son désoeuvrement lui attirerait 
» quelque disgrâce. Pourquoi n’a-t-il pas pris 
» un état ? » 

Observons k quoi l'homme de lettres est exposé 
en France. Une plaisanterie court dans Paris. 
Voulez-vous avoir ce que tout le monde possède , 
et ce que tout le monde sait par coeur ? Un 
délateur vous rend suspect. On vous arrête 
avec un ordre du Roi , qui souvent n’est pas 
plus instruit de votre détention , que de ce 
dont on vous accuse , et l’on vous plonge dans 
une des huit tours de la Bastille. 

Dans les premiers jours de votre captivité , 
on vient vous reconnaître et vous ‘interroger , 
pour savoir d’oii vous tenez l’écrit qu’on vous a 
trouvé. C’est alors qh’il faut se résoudre ou à 
trahir la confiance de l’amitié , ou k passer des 
années entières , séparé du reste des hommes. 
Nommez-vous quelqu’un , on l’enferme à son tour. 
Celui-ci en nomme d’autres : on- fait quelquefois 
vingt malheureux , on dépense souvent des 
sommes très-considérables, sans pouvoir remon- 
ter au coupable : ce lems de recherches une 
fois passé , on n’y pente plus j et tout Fian- 
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çais y sans qu’on lui en fasse un crime y peut 
avoir y soit manuscrit , soit imprimé , toutes les 
épigrammes , toutes les chansons , tous les 
pamphlets qui ont coûté des sommes prodigieuses 
pour en arrêter le cours , ou pour en découvrir 
l’auteur. 

Un malheur inséparable de ces recherches ^ 
c’est qu’il se fait beaucoup de méprises ; et 
l’innocent , en recouvrant sa liberté , n’a aucun 
dédommagement k espérer. Le pis de son aven- 
ture , c’est qu’avant de lui ouvrir les portes de 
la Bastille , on lui fait jurer le secret sur ce 
qu'il a vu et entendu ÿ et il n’a souvent vu que 
les quatre murailles de son tombeau , et n’a 
entendu que le bruit épouvantable des gonds, 
des énormes serrures , et des dix verroux sous 
lesquels il a été enfermé ( 5 ) 

Voltaire privé de toute consolation humaine ^ 
snt se dérober au mortel ennui de se voir seul 
entre huit pans de murailles. Son imagination 
était encore échauffée des merveilles que lui 
avait racontées M. de Caumartin , et il jeta I 0 
plan de la He.triadc. 11 conserva dans la mémoire 
tout ce qu’il eu ht. Le second chant , auquel 
il n’a pas changé un vers , est lui seul un chef- 
d’œuvre. Dans l’antiquité , et dans tout ce que 
sous connoissons des mgdetnes , il serait difhcilo 
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de trouver quatre morceaux qu’on pàt égaler au 
récit que Henri JV fait k Elisabeth. 

Cependant l’auteur des J’ai ru , poussé par 
le remords , s’avoua coupable , et Voltaire fut 
mis en liberté. Le lendemain de son élargisse- 
ment le duc A' Orléans , Régent du royaume , 
l’admit à lui faire sa cour , le reçut avec un 
accueil distingué , et auquel Voltaire répondit : 
U Monseigneur , je trouverais fort bon si Sa 

Majesté vouloit désormais se charger de ma 
» nourriture , mais je supplie Votre Altesse de 
a ne plus se charger de mon logement, n 

Les princes de Vendôme et de Conti le revirent 
avec un nouveau plaisir. Sa santé avait dépéri , 
mais son imagination n’avait rien perdu de son 
brillant , ni de sa fécondité. Le duc de Bethune 
le mena à Sully. Son ch&tcan était , en quelque 
façon , le rendez-vous de cinquante femmes 
aimables , et de presque tons les hommes que 
leur esprit on leur talent rendaient célèbres. 
C’était l’endroit oit Lachapelle , cet insigne 
épicurien , se plaisait le plus. 

La gloire ramena bientét Voltaire à Paris , 
pour y faire représenter Œdipe. Par respect pour 
les préjugés des souverains du théâtre français , 
il avait déparé sa tragédie , car il y avait mis 
màlgré les avis de M. Dacier et du père 
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Sr'jmoi , un vieil amourenx dont il sentait tout 
le ridicule : elle fut jouée saus interruption pen- 
dant trois mois de suite. Dans toutes les sociétés, 
il n’était question que de ce chef-d’œuvre et de 
son auteur , qui n’avait que vingt-quatre ans. 
On admirait sur-tout l’adresse avec laquelle , >1 
son âge , il exposait sur la scène la fatalité , 
- ce dogme fondamental de l’ancienne théologie. 

Qu'eussé-je été sans lui î rien que le fils d'un Roi. 

\ 

Ce vers que prononce Philoctète en parlant 
i'Hcrcule , est celui de la tragédie qui fit le 
plus de fortune , qui fut le plus souvent cité 
dans les sociétés. 

11 est bon de remarquer qu’alors tout se 
bouleversait en France , et que c’est au milieu 
des désastres publics que les hommes de lettres 
et les théologiens , chacun de leur côté , étaient 
en guerre ouverte. Homère et la bulle Unigenitus 
étaient les deux sujets de haines , de querelles 
et d’épigrammes. Peu de personnes restaient 
neutres , parce qu’alors il y avait peu de philo- 
sophes en France ; ceux qui ne se battaient pas 
pour Homère , se battaient pour l’honneur des 
Jésuites et de leur bulle , et ceux qui n’eutraient 
dans aucun de ces deux partis , étaient des 
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ambitieux qui se cantonnaient en secret , pour 
brasser la chûte du Régent. 

La nouvelle tragédie fit diversion : elle occa- 
sionna d’abord un déluge de petites brochures. 
Point de coins de rues , point de boutiques de 
libraires , où l’on ne vît des afbches en gros 
caractères , qui en annonçaient la critique ou 
l’apologie. Le calme rentra enfin dans l’esprit 
des hommes de lettres. Xn Motte, qui avait k 
SC plaindre de Voltaire , oublia sa vengeance , 
et donna à Œdipe une approbation , qui était 
un bel éloge. Crebillon , qui eût pu être jaloux 
du succès de cette tragédie , ne vit dans son 
auteur qu'un rival heureux , et voulut être son 
ami. Fontencllc , neveu de Corneille , ne pou-, 
vait refuser son suffrage k Œdipe ; mais en qua- 
lité de doyen des littérateurs , et mêlant la 
leçon k l’éloge , il fit dire k Voltaire que sa 
pièce avait trop de feu ; et Voltaire lui répondit, 
que pour s’en corriger il lirait ses Pastorales. 

C’est dans ces circonstances que la Motte et 
son parti se réconcilièrent avec bladame Dacicr, 
et les Hrmérisies, Un sage , le duc de Vahn- 
court , eut la .gloire de cette réconciliation. 11 
assembla chez lui les parties belligérantes , et 
pendant le dîucr leur proposa un petit traité de 
paix , qu’elles signèrent. Ainsi finit parmi les 
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liommes de lettres une guerre qui durait depuis 

vingt ans. 

Les théologiens demeurèrent irréconciliables , 
et furent encore long - tems le tourment de la 
France. Voltaire en devint la gloire et les déli- 
ces. En pou de tems sa renommée fut portée au 

fond de l’Allemagne et du nord. On y riait de 

nos querelles ecclésiastiques , mais on y admi- 
rait son Œdipe , qui lui valut deux brevets , 
celui d’homme de génie et celui de philosophe. 
Les deux vers qui lui méritèrent ce dernier 
brevet , sont ; 

» Nos prêtres ne sont point ce qu’un vain peuple 
pense : 

» Notre crédulité fait toute leur science. 

Au milieu de ses succès , les cabales pour le 
perdre furent affreuses j mais le Régent , ce 
Prince philosophe , le soutint contre ses enne- 
mis et pour le venger de leurs clameurs , il 
lui fit une gratification honorable. 

Dans ces jours de triomphe et de gloire , on 
crut que la Suède allait l’enlever à la France , 
et ses liaisons' avec le baron de Goerti , justi- 
fiaient ce br^t généralement répandu. , Goms , 
jadis Conseiller de Holstein , était alors pléni- 
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potcQtiaIre de Charles XII. C’est ce même homme 
qui , avec Alberoni , jadis Curé de village , et 
devenu Cardinal et premier Ministre en Espagne, 
avoit projeté de bouleverser l’Europe. Une partie 
de cette révolution fut conhée k Voltaire par 
Goerts , qui le sollicitait de l’accompagner dans 
ses voyages. Voltaire résista à la tentation de 
jouer un râle. 11 jouissait d’une gloire réelle et 
de l’honneur de voir souvent le Régent , dont 
il avoit déjà éprouvé les bienfaits. 

Au bruit des éloges qu’on prodiguait à son 
génie , se mêla tout-à-coup le bruit d’une tem- 
pête , qui sembla devoir l’écraser entièrement. 
La calomnie , qui l’avait fait enfermer dix-huit 
mois à la Bastille , s’arma de nouveau pour le 
perdre. Les Philippiques parurent. C’était un 
poème atroce contre le Régent. On ne fit jamais 
rien d’aussi criminel. Jamais libelle en France 
ne fit un plus grand scandale. On y célébrait 
en vers harmonieux ses prétendus empoisonne- 
mens et ses prétendus incestes. Rousseau dans 
ses plus belles odes , n’est ni plus riche , ni 
plus éloquent , et a beaucoup moins d’énergie. 

Le peu de réputation de la Grange- C hancel , 
autenr des Philippiques , éloignait de lui tout 
soupçon. Il n’avait encore rien fait qui pût lui 
mériter l’honneur de le faire accuser de ce crime. 
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Le génie de Voltaire lui valut alors cette dan- 
gereuse distinction , qu’une funeste circonstance 
sembla autoriser : c’était celle de son intimité 
avec le baron de Goerts et son assiduité dans 
la maison du duc du Maine , chez qui les 
mécontens et les frondeurs de l’administration 
tenaient leurs assemblées. Mille voix deman- 
daient vengeance de l’outrage qu’on prétendait 
que Voltaire avait fait au Régent , son appui et 
son bienfaiteur ; mais ce Prince judicieux qui 
l’aimait , craignait , en le privant encore de sa 
liberté , une nouvelle méprise. Il se coutenta de 
l’éloigner de Paris. 

Les tracasseries que Voltaire avait éprouvées 
dans le sein de sa famille, une prison longue, 
dure et injuste , des calomnies de toute espèce , 
enfin' l’exil , tant de persécutions qui devaient 
le dégoûter de l’étude , ne servirent qu’à le 
confirmer, dans la vocation d’homme de lettres. 
Ce n’est pas qu’il ne fut très-sensible à la per- 
sécution ^ c’est même dans un de ces momens 
d’amertume et de dépit , qn’entendant gronder 
un orage affreux sur Paris , il s’écria , que pour 
un pareil fracas , il fallait que , semblablement 
à la France , le. royaume des cieux fût tombé en 
régence. \ 
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CHAPITRE V. 

Voltaire à Sully : nouvelles amours : il 
voyage en Hollande. De sa petite 
vérole. Marianne, La Henriade jetée 
au feu. 


ANNÉES 

D E 

1719-^-1715. 

En éloignant Voltaire de Paris , le Régent 
lui laissa le choix de son exil , et la liberté d’en 
changer toutes les fois qu’il le demanderait. Plu- 
sieurs personnes lui offrirent leur ch&teau pour 
retraite , mais il préféra le séjour de Sully , où 
il avait la ressource d’une bibliothèque , et l’avan- 
tage de voir une foule de grands Seigneurs qui y 
passaient l’été. D’ailleurs la uknriade à laquelle 
il travaillait , et dont Maximilien de Bethune 

était 
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était alors un des principaux personnages , l’in- 
vitait à cette préférence. 

On a de ce tems-lk un grand nombre de pièces 
fugitives , dans lesquelles on trouve l’aménité de 
Chaul'uu , mais un luth plus harmonieux , une 
louche plus délicate , plus aisée , rarement négli- 
gée , et toujours naturelle. Dans ce genre , 
Voltaire a surpassé les anciens et les modernes : 
ce qui fait le mérite de ses poésies légères , c’est 
que la morale de l’honnête homme , ainsi que 
dans Horace seul, s’y trouve toujours assaisonnée 
d’une plaisanterie 6ne et agréable ; c’est qu’on 
y voit le philosophe se jouant continuellement 
des préjugés , et qui en baffouant la supersti- 
tion , accoutume insensiblement les hommes à la 
mépriser. 

Les amis de Voltaire le pressaient de mettre 
la dernière main à la Hcnriade ,• mais le succès 
à'<Edtpc l’avait enivré. Il voulut reparaître à 
Paris avec une nouvelle tragédie. Ce fut au milien 
des dissipations , et dans le tems de ses amours 
avec une demoiselle des environs de Sully , qu’il 
fit Artémire. Il la détermina à se charger du 
principal rôle de cette tragédie : quand il l’eut 
dressée , il obtint du duc d’Orléans de revenir à 
Paris. Sa tragédie "ut sa maîtresse furent agréés 
des comédiens français. 
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Les sifflets étaient alors d’un grand usage : au 
premier acte on siffla , et l'on déconcerta la 
débutante. Au second acte les sifflets redou- 
blèrent. Voltaire , indigné d'un pareil accueil, 
de la loge où il était , saute sur le théâtre , et 
harangue le public. On le régale d’abord lui-méme 
de fréquens coups de sifflets ; mais lorsqu’on 
reconnaît l’auteur A' (Edipc , on l’écoute dans un 
grand silence. Il parle de l'indulgence qu’on doit 
aux nouvelles productions et aux nouveaux talens. 
Dans tout ce qu’il dit , il met tant de raisons 
et sur-tout tant d’honnêteté , qu’on bat des mains, 
et qu’on finit par demander Aitiinirc , et made- 
moiselle de***. La tragédie continue au bruit 
des applaudisserneus : peu de jours après cette 
scène bizarre , il retire du théâtre sa maîtresse 
et sa tragédie , et va de nouveau avec l’une et 
l’autre s’ensevelir dans la retraite de Sully. 

Le Régent ne tarda pas à lui laisser la liberté 
de s’établir ù Paris. Cette liberté fut sans doute 
un grand plaisir pour lui; mais ce plai.ir fut 
bientôt empoisonné par la mort de son ami M. de 
Gcnonvillc , conseiller au parlement. C’était un 
jeune homme de la plus grande espérance , et 
qui eût fait honneur à la magistrature , si sa 
philosophie ne lui eût pas attiré quelque dis- 
grâce de la part de ses confrères dont le grand 
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nombre s’effrayait déjà du nom de philosophe. 
Voltaire et lui étaient un modèle d’amitié rare , 
et peut-être unique. 

ÎMadame la maréchale de Villars pour l’ar- 
racher à sa profonde douleur , le mena à Vau- 
villars : c’est dans ce même château , que l’in- 
fortuné Fotiquet avait possédé sous le nom do 
Veau , et pour rcmbellisscmeut duquel il avait 
dépensé dix-huit millions. Là se trouvèrent réunis 
les deux plus grands hommes qu’eût la France* 
L’mi parcourant les dernières années d’une vie 
semée d’événemens et de gloire : c’était le vain- 
queur de Dcnain , le sauveur de la patrie ; 
c’était Villars. L’autre qui s’était à peine élancé 
dans la carrière dramatique. Son premier pas 
dans cette carrière fut un pas de géant , et par 
la grandeur do ce pas , il avait forcé l’Europe 
instruite , à tourner ses regards vers lui. C’était 
l’auteur d’iFd'pey c’était Voltaire. Quiconque eût 
pu lire dans l’avenir , dans ces deux hommes cé- 
lèbres , an lien d’un libérateur de la France , 
en eût vu deux. L’un qui l’avait délivrée de ses 
ennemis , et l’autre qui devait un jour la déli- 
vrer de ses préjugés. Le mutuel attachement 
qu’ils euitent l’un pour l’autre , dura le reste do 
leur vie , et ne se démentit pas un instant. 

A son retour de VauviUars , Voltaire se logea,' 
» 3 
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Quai des Tliéatins , chez le prtisident de Ber- 
Tjieres , <}ui avait beaucoup aimé le jeune de 
Genonville, Il ne voyait plus cet ami , ruais il 
en entendait parler souvent , et cela seul adou- 
cissait ses regrets. 

C’est à cette époque que madame de Rupel- 
monde , fille du maréchal à' Allègre, lui pro- 
pose le voyage de Hollande. Voltaire mer 
dans ses arrangemens un séjour à Bruxelles. Dès 
long-tcms il désirait embrasser Rousseau banni 
de sa patrie depuis dix ans. Il ne voyait en lui . 
que le grand poète et l’homme malheureux. Il 
court chez lui au moment où il arrive à Bruxelles. 

Ce premier instant d’entrevue fut un moment d’ef- 
fusion de coeur et de confiance mutuelle. Voltaire 
ne l’appelait que son maître et son juge : et 
c’est sous ce double titre qu’il lui confia, pen- 
dant cinq jours , son poème de la Henriade. 

En revenant de Hollande , on reprit encore la 
route de Bruxelles. Les deux poètes se quit- 
tèrent peu. Ils firent des visites , allèrent en- 
semble à la messe et à la comédie. 

Dans une de leurs promenades , et madame 
la comtesse de Riipelmonde seule en tiers , Rous- 
seau lut son Ode à la postérité , et ensuite le 
jugement de Pluton. Ce dernier ouvrage était 

une satyre violente contre le Parlement de Paris 
1 


jr *■ 


DE VOLTAIRE. 


S3 

qui l'avait privé de sa patrie , et contre l’ Avo- 
cat-Général qui avait conclu au bannissement. 
Voltaire interrogé sur cotte satyre répondit : Ce 
nest pas là , notre maître , du bon et du grand 
Rousseau. 

L’amour-propre du vieux rimeur qui ne quê» 
tait qu’un sulfrage , s’offensa de cette franchise. 
Voltaire appuya son sentiment de quelques rai- 
sons J et ces raisons déplurent autant que si elles 
avaient été des leçons. Prenez votre revanche , 
lui dit Voltaire J «voici un petit poeme que 
« je soumets au jugement et à la correction 
» du père de Numa. » 

La lecture du poème n’était point encore ache- 
vée , que Rousseau , d’un ton chagrin , dit : 
« Épargnez-vous , Monsieur , la peine d’en lire 
» davantage. C’est une impiété horrible. » Vol- 
taire remet le poème dans son porte-feuille en 
disant : «allons à la comédie, je suis fâché 
» que l’Auteur de la Moïsade n’ait pas encore 
» prévenu le public qu’il s’était fait dévot. » 

Après la comédie , Voltaire lui parla de son 
Ode à la postérité i et d’un ton caustique lui 
dit en le quittant : Save'-vous , notre maître, 
qae je ne crois pas que cette Ode arrive jamais 
à son adresse î ( 6 ) 

Ainsi donc une entrevue qui avait commencé 
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par une confiance léciproque , finit par une 
brouillerie éclatante. Depuis dix ans Voltaire 
désirait voir Roussvau ; il le vit et s’en fit 
un ennemi implacable. Les rapports vinrent 
ensuite , et il s’ensuivit entr’eux deux une 
guette de vingt ans. Ce qu’on peut assurer , 
c’est que Voltaire ne commença à sc défendre 
qu’après un silence de dix ans , et vingt actes 
d’hostilités de la part de son ennemi. 

La curiosité du Lecteur m’arrête , et me de- 
mande quel était ce poème que Rousseau traita 
d’impic ? C’était une Epine à Julie qui, dix ans 
après , parut sous le titre à' Epitre à Uianic , 
et qui aujourd’hui est connue sous le titre de le 
pour et le contre. Elle fut faite pour madame de 
Rnpelmonde. Cette Dame , à une amc pleine de 
candeur et un penchaut extrême à la tendresse , 
joignait une grande incertitude sur ce qu’elle 
devait croire. Elle aimait Voltaire , et déposait 
avec confiance dans son sein ses doutes et ses 
perplexités; et ce fut pour fixer son esprit incer- 
tain , qu’il fit cette épître dont le but était de lui 
montrer que pour plaire à Dieu, indépendamment 
de toute croyance , il suffit d’avoir des vertus. 

Un des endroits où Voltaire se plaisait le plÿs, , 
était à Maisons , situé sur les bords de la 
Seiae et de la forêt de Saint-Gcrmaiir, U y a 
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peu d’années qu’on y voyait encore sa cKambre 
d’étude. Ce château , le coup d’essai et le chef- 
d’œuvre de Itliinfard , et qui fit connaître toute 
l’étendue de son génie , dans le tems qu’il n’était 
encore que simple maçon ; ce château , dis-je , 
appartenait au président ûesmaisons , juge ins- 
truit , intègre , et qui jouissait tout-à-la-fois de 
la considération publique et d’une fortune très- 
considérable : il réunissoit souvent à Maisons 
tous les arts , tous les talens et tous les agré- 
meus de la société. 11 y donnait souvent des 
fêtes. Il en avait annoncé une dans laquelle tous 
les plaisirs de l’esprit devaient se varier et se suc- 
céder pendant trois jours. Plus de trente Sei- 
gneurs y étaient invités et autant de Dames. Ou 
devait jouer la comédie. Mlle, le Couvreur , 
cette célèbre actrice , qui sut être l’amie de 
plusieurs Dames de la Cour , et en qui beaucoup 
d’esprit et un grand savoir-vivre , lésaient dispa- 
raître tout ce que le préjugé attache d’odieux à 
la profession des femmes de théâtre , était déjà 
arrivée. Le cardinal de Fleury était invité aux 
fêtes de Maisons , et devait y venir. Voltaire 
devait lire sa tragédie de Marianne. Le jour de 
son arrivée , il se sent indisposé , et sur les neuf 
heures du soir la fièvre se déclare. Gervasi, le 
médecin alors le plus accrédité, est appelé, et 
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décide que c'est la petite-vérole. L'épouvante est 
dans le château. On réveille les Dames pour 
annoncer cette nouvelle ( 7 ). On dépêche des 
courriers au cardinal de Fleury et aux autres Sei- 
gneurs qui devaient venir à Maisons. Mlle, le 
Couvreur , persuadée que la présence d’un ami 
peut ajouter aux soins du docteur Gcrvast , fait 
partir un exprès pour la Normandie où se trou- 
vait Thirioi , et ne quitte Voltaire que lorsque 
cet ami est arrivé. 

La petite-vérole fut très-maligne , L’usage 
d’alors était d’administrer des cordiaux pour fa- 
ciliter l’éruption , et pour , disait-on , éloigner le 
venin du coeur. Gervasi avait une méthode con- 
traire. Il employa la saignée , l’émétique et des 
boissons rafraîchissantes. 

Au bout d’un mois , Voltaire encore très- 
faible , voulut venir à Paris. A peine fut-il en 
voiture que le feu éclata dans la chambre d’où 
il sortait , et embrasa , en grande partie , une 
des ailes du château. 

Le danger que Voltaire avait couru pendant sa 
maladie, et l’incendie auquel il venait d’échap- 
per , le rendirent encore plus cher aux sociétés 
dont il fèsait les délices. Il était encore conva- 
lescent , lorsqu’il écrivit en faveur de Gervasi 
qu’on traitait d’ empirique , et dont on attaquait 
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violemment la méthode. Ce fut avec autant de 
force que d’agrômeut qu’il défendit son médecin , 
l’émétique et cent pintes de limonade qu’il avait 
bues. 

Marianne ne tarda pas d’étre représentée : 
Voltaire espérait , par le succès de cette nou- 
velle tragédie , réparer l’échec que son amour- 
propre avait reçu par la chùte d’ Artémire. Le 
rble à'Hcrodes fut rempli par Baron , qui était 
très-vieux. Marianne mourait du poisou qu’on lui 
donnait sur la scène. Ce dénouement était très- 
théâtral. Il excitait la pitié et la terreur. Au 
moment o\i]Marianne pih la coupe , un plaisant 
crie , la Reine boit , c’était la veille de la fête 
des Rois , et la pièce ne fut pas achevée. Vol- 
taire substitua à la coupe un antre dénouement , 
mais plus faible , et la pièce eut quarante repré- 
sentations. 

Rousseau apprit ce succès à Bruxelles , et en 
fut jaloux. Cette tragédie , selon lui , n’était 
qu’une superfétation poétique ; Hérodcs , ajou- 
tait-il , cji un grand dupe , Varrus un étourdi , 
& Marianne une imbécille , qui perd fon tems à 
faire fon paquet. Tel était le style de Rousseau 
pour dénigrer un chef - d’œuvre. Il fit plus ; 
pour faire tomber cette tragédie , il rajeunit 
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la Marianne de Tristan. Mais les comédiens 
ue purent la jouer , ni le libraire la vendre. 

Le public était dans l’attente de la Henriade : 
avant de la publier , Voltaire la soumit à la ■ 
censure et à l’examen de plusieurs hommes de 
lettres : c’était autant de juges qu’il se choisit. 
Un de CCS juges était le président ïlainault , 
homme d’un goût sur et d’un jugement exquis 
en matière d’ouvrages d’agrémens. Les séances 
se tinrent chez le président Desmaisons. « Je 
« laisse à la porte , leur disait Voltaire , 
« l’amour-propre d’auteur , et tout au rebours 
J) des patiens , j’implore non l’indulgence , 
n mais la sévérité de mes juges. « Il lisait 
un chant ; chaque juge disait son avis. Il notait 
les observations , et souvent il se vit dans 
l’impossibilité de corriger certains défauts , qui 
tenaient trop essentiellement à des beautés qu’on 
lui demandait de conserver. 

Cependant , un jour fatigué de tant de petites 
chicanes que messieurs les- puristes lui lésaient 
essuyer , tantôt sur un hémistiche , tantôt sur une 
rime , et tantôt sur l’inversion d’un vers , dans 
son impatience il se levé brusquement , et fait 
tic son poeme ce que Virgile mourant avait voulu 
qu’on fît de V Énéidc il le jette au feu , et sort , 
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ta disant à ses }uges , « il n’est donc ton 

» qu'à être brûlé. » 

Le président Hainault , de qui nous tenons 
l’anecdote , de son fauteuil s’élance à la che- 
minée , et dérobe la Henriade aux flammes. 
<f Ne pensez pas , dit-il à son auteur en la 
}) lui remettant , qu’elle vaille mieux que le 
» Héros que vous célébrez. Malgré ses défauts , 
» c’était un grand Roi et le meilleur des 
)) hommes. Souvenez-vous , lui écrivit-il dans 
» la suite , que pour l’arracher au feu , elle 
J) me coûte une paire de manchettes de den- 
» telle. » 

On convint de reprendre les séances et de 
continuer l’examen de la Henriade, Ce projet 
n’eut pas lieu. Desfontaines qui était alors un 
des écumeurs do la littérature , et l’un des 
hommes les plus méprisables et les plus mé- 
chans dont la république ait été empoisonnée , 
s’en procura un manuscrit , et le fit imprimer 
en Angleterre. Cela lui valut quelqu’argent. Il 
en fit à Evreux une seconde édition , qui lui 
en valut davantage. A la mal-honnêteté d'im- 
primer un ouvrage qui ne lui appartenait pas , 
il ajouta l’indignité d’y insérer des vers contiq 
différentes personnes. 

Paris retentit bientût des cris et des plainte^- 



de Voltaire; ruais le poème quoiqu’infidellement 
imprimé , lui fit tant d’honneur qu’il s’appaisa. 
11 poussa même la générosité jusqu'à pardonner 
à Dtsfontaincs , et à permettre à Thiriot do 
le lui présenter. 

Peu de jours après ce pardon , cet abbé , 
accusé d’un crime qui menait alors au bûcher , 
fut enfermé à Bicêtre. Voltaire , quoique 
malade , court à Versailles , sollicite la pro- 
tection de la marquise de Prie , femme alors 
en grande faveur , et obtint l’élargissement de 
Desfontaines. Il obtint encore du président de 
Dernières , de le mener à Fontaine- border , l’une 
de ses terres en Normandie. 

Dès les premiers momens de sa liberté , 
l’abbé écrivit à Voltaire : Je vous dois l’honneur 
(f la vie , et dans l’excès de sa reconnoissance 
il fit un libelle contre lui. Thiriot vit le libelle, 
et força son coupable auteur de le jeter au feu. 
Desfontaints consomma son ingratitude en se 
joignant à Roujfeau pour tourmenter son bien- 
faiteur. 

Pendant dix ans Voltaire souffrit les injures 
tie ces deux ennemis. Le tems de sa ven- 
geance n’était point encore venu. Son silence 
était le sommeil du lion. D’ailleurs , les diverses 
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études auxquelles il était livré , l’empécliaient 
souvent de s’appercevoir de leur méchanceté. 

La petite comédie de l’indiscret , malgré son 
succès , n’ajouta rien à sa gloire ; et une de 
ces aventures qui , en société sont très-rares ^ 
le força à une profonde retraite. 
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CHAPITRE VI. 


Du Chevalier de Rohan, Voltaire est 
mis à la Bastille. Il a ordre de sortir 
de France. Il va en Angleterre ^ et y 
publie la Henriade. 


ANNÉES 

V 

D E 

1715,-4- 1718. 

IjE chevalier de Rohan-Chabot , dont il est 
ici question , n’avait ni dans le caractère ni 
dans les sentimens , rien de ce qui distingue 
ceux de cette illustre maison. C’était une plante 
dégénérée (8). On lui reprochait un défaut de 
courage , et le métier d’usurier. Il allait quel- 
quefois chez le duc de Sully , on Voltaire était 
très-souvent. Un jour étant à dîner ensemble , 
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il trouva fort mauvais que Voltaire ne fût pas 
de son avis. « Quel est ce jeune homme , 
)) demande-t-il , qui parle si haut ? » M. le 
chevalier y repart Voltaire , c'est un homme qui 
ne traîne pas un grand nom , mais qui sait 
honorer celui qu’il porte. , 

Le chevalier de Rohan sortit en se levant 
de table , et les convives applaudirent à Vol- 
taire : le duc de- Sully lui dit hautement : 

<c Nous sommes heureux si vous nous en avez 
» délivrés. » 

Peu de jours après cette scène , Voltaire 
étant encore à dtner chez le duc de Sully , 
fut demandé à la porte, de l’hdtel pont nne 
bonne œnvre , au mot de bonne oeuvre il se lève 
et court à la porte , oii était nn fiacre et deux 
hommes qui , d’un ton dolent , le prient de 
monter à la portière. A peine y fnt-il que Tun 
des deux scélérats le retint par son habit , tandis 
que l’autre lui applique sur les épaules cinq on 
six coups d’une petite baguette. 

Le chevalier de Rohan , qui à vingt pas de 
là était dans sa voiture • crie , c’est assez. Il 
nj’est point au monde d'honnéte homme à couvert 
d’un pàr.cil outrage de la part d’on lâche assez 
riche pour payer des scélérats. 

Voltaire rentre dans l’hôtel , demande au dne 
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de Sully de regarder cet outrage fait à l’nn de 
scs convives, comme fait à lui -même : il le 
sollicite de se joindre à lui pour en poursuivre 
la vengeance , et de venir chez un commissaire 
en certifier la déposition. Le duc de Sully se 
refuse à tout. Cette indifférence de la part d’un 
homme , qui , depuis dix ans le traitait en ami , 
l’irrite encore davantage. Il sort de son hôtel , 
et ne voulut plus voir le duc de Sully. 

Voltaire peut recourir aux loix ; mais il craint 
de donner de l’éclat à l’affront qu’il a reçu. H 
n’a recours qu’à son seul courage. Des amis lui 
offrent leurs services ; mais il ne se remet qu’à 
lui - même du soin de sa vengeance. Pour s’y 
préparer , il s’éloigne entièrement de toute so- 
ciété. Une profonde retraite devient son partage. 
A l’étude des langues vivantes qu’il commence 
alors , il joint l’exercice de l’escrime : un maître 
d’armes vient tous les matins lui donner des 
leçons ; et quand il a acquis l’habileté nécessaire , 
il se rend au théâtre Français , entre dans la 
loge de Mlle, le Couvreur , où était le chevalier 
de Rohan, « Monsieur , lui dit - il , si quel- 
» qu’affaire d’intérêt ne vous a point fait ou- 
.» blier l’outrage dont j’ai à me plaindre , J’espère 
}) que vous m’en ferez raison. » Thiriot , dont 
nous tenons le fait , était à la porte de la loge. 
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Le ckevalier ds Rohan accepte le défi pont 
les neuf heures du lendemain ^ assigne loi-méme 
le rendez-vous à la porte de Saint-Antoine , et 
le soir même en fait part à sa famille. Tous 
Us Rohans sont en mouvement ; mais leurs 
démarches eussent été inutiles si on n’eût montré 
à M. le duc les vers de Voltaire û sa maitiesse 
la marquise de Prie. 

lo , sans avoir l’art de feindre , 

D’Argus sut tromper tons les yeux»' 

Nous n’en avons qu’un à craindre , 

Pourquoi ne pas nous rendre heureux ! 

On sait que M. le duc , alors premier ministre ^ 
était borgne , ces quatre vers lui firent connaître 
un rival , et Voltaire fut envoyé à la Bastille. 
Son ami Thirioi allait dîner tous les jours avec 
lui. A la liberté près , Voltaire était dans ce 
château comme s’il eût été dans le monde. Il 
n’ignorait rien de ce qui s’y passait. C’est lâ 
qu’il apprit la langue Anglaise. Au bout de six 
mois on lui rendit sa liberté , et ce ne fut 
point une grâce qu’on lui fit ; car il n’avait pas 
mérité de la perdre. Il méritait encore moins 
l’ordre , qu’en ouvrant les portes de cette prison 
on lui signifia j de sortir de France. Jamais on 
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ne fit un plus cruel abus de rautorité envers 
un citoyen. Cette persécution était due aux ma- ^ 

nœuvres de la maison de Rohan, Le chevalier 
ne quittait point Versailles et mourait de peur 
que Voltaire ne l’y vînt chercher. 

Pour jouir d’une plénitude de liberté , il passe 
en Angleterre. Cette liberté dont il avait fait 
son idole , est réellement un grand trésor , 
mais dont ou ne connaît véritablement le prix 
que lorsqu’on l’a perdu. Pour en bien sentir 
tous les avantages , il faudrait as'oir habité l’im 
des quarautes sépulcres de la Bastille. O hommes 
de' lettres ! puissiez-vous ne jamais tomber dans 
ce gouffre où l'ennui dévore ses habitans ! 
Puissiez-vous aussi ne rien dire , ne rien écrire , 
ne rien faire qui puisse être un prétexte de vous 
y plonger. 

Eu Angleterre, Voltaire n’eut k craindre ni les 
persécuteurs , ni les manœuvres des grands , ni 
les prêtres , ni les familiers de la police. Ce 
pays fut pour lui un sol nouveau sur lequel il 
ne tarda pas à être acclimaté. C’était le tems 
de la vraie gloire des Anglais. Locke , k la 
vérité , n’était déjà plus. Le sage et savant 
Salisbitry venait de mourir hors de sa patrie . 
mais l’esprit et les idées de ces grands hommes 
dominaient toutes les terres \ mais Liewton vivait 
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^ encore ainsi que Clarke , Woljlon , Bolinbroockc, 

Prpe , Collins, Toland , Voltaire fut l’ami de 
la plupart d’entr’eux , et de beaucoup de per- 
sonnes de distinction qui , en ce royaume , se 
font gloire d’allier l’étude de la vraie philosophie 
à l’esprit des affaires politiques. 

L’illustre Pope , poète et philosophe , et dont 
VEjJai sur l’homme avait mit le sceau h. sa célé- 
brité , fut celui dont il rechercha d’abord la 
connaissance. Dans leurs premières entrevues , 
ils furent fort embarrassés. Pope s’exprimait très- 
péniblement en fiançais , et Voltaire n’étant 
' point accoutumé aux sifflemens de la langue 

auglaise , ne pouvait se faire entendre. Il se 
retira dans un village , et ne rentra dans Londres 
r que lorsqu’il eut acquis une grande facilité à 
s’exprimer. 

Son séjour en Angleterre , devint utile à sa 
gloire comme à sa fortune. Il y ht imprimer la 
Hcnriadc , dont en France il n’en avait pu obtenir 
l’agrément. Lorsque le poeme y parut furtivement, 
tous les dévots , race alors fort nombreuse et très, 
dangereuse , crièrent à l'impiété : les baladins de 
la foire en hrent le sujet de leurs bouffonneries , et 
, après les baladins , nos Seigneurs du clergé s’en 

emparèrent , et voulurent le flétrir par une censure 
ecclésiastique , comme contenant les erreurs des 




^fized by Google 


LA VIE 


63 

sémi-Pélagiens. A la Cour on disait qu’il n'y 
avait qu'un séditieux qui eût pu faire l’éloge de 
Coligni. Cette persécution est le vrai thermomètre 
sur lequel nous devons de tems en tems porter les 
yeux pour connaître le degré d'imbécillité où l'on 
était alors en France. 

Les Anglais étaient à cette époque beaucoup 
plus avancés en raison. On sait qu’Llrsjbetft avait 
autrefois protégé Henri IV. Le Roi qui régnait 
alors , Georges I , et la princesse de Galles , 
qui devint Reine , protégèrent son chantre. Les 
sonscripteurs Anglais fi rent très-nombreux. !Z7ii- 
riot à Paris était chargé de recevoir les souscri- 
ptions des Français. Il en avait déjà quatre- 
vingts , lorsqu’un jour de la Pentecôte et pendant 
qu’il était à l'église , des voleurs emportèrent le 
dépôt. Les souscripteurs ne perdirent rien. Vol- 
taire , malgré cette perte , remplit les engage- 
mens , et écrivit à son dépositaire : « Cette 
n aventure , mou ami , peut vous dégoûter d’aller 
» à la messe , mais elle ne doit pas m’empécher 
» de vous aimer toujours et de vous remercier 
» de vos soins, n 

La Henriade vengea la nation Française du 
reproche qu’on lui fésait de ii’avoir point de 
poeme épique. Les Anglais furent les premiers à 
lui accorder ce titre que les Français lui dispu- 
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tèrent long-tcms , lors même qu’ils le prodi- 
guaient au TéLémaque de M. de Fénelon. Ce 
roman ingénieux et moral n’est ni poème ni 
épique. Ce n’est pas assez pour cela qu’une prose 
soit harmonieuse et cadencée ; il faut de plus 
qu’elle soit assujettie à des règles convenues , 
invariables , et même à la prosodie que le 
génie de la langue comporte. 

Les divers peuples de l’Europe ne tardèrent 
pas à s’approprier la Henriade : elle fut traduite 
par Lokman en anglais. Le cardinal Quirini la 
mit en vers italiens. Les Allemands et les Hol- 
landais en eurent des versions en leurs langues. 
Le Prince royal de Prusse dans la suite l’enri- 
chit d’un avant-propos. Le cadre de la Henriade, 
dit-on , est petit : cela est vrai , si on le com- 
pare à celui* de V Iliade , où vingt peuples con- 
duits par leurs rois , s’armèrent pour détruire 
une ville ; si on le met à côté , soit de V Enéide 
dans laquelle un homme se disant conduit par 
certains dieux et repoussé par d’autres dieux , 
vint à travers mille dangers , s’établir dans le 
Latium et fonder un empire éternel ; soit de 
la Jérusalem délivrée , dans laquelle l’Europe 
entière , comme arrachée à ses fondemens > 
tombe sur l’Asie et semble l’écraser de sa 
chute. 
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Le sujet de la Henriade était digne d’an phi- 
losophe J et Voltaire l’adopta , parce qu'il lui 
parut propre à attaquer le fanatisme , à rendre 
les persécuteurs odieux , les querelles de reli- 
gion ridicules , et sur-tout à établir en France 
cet esprit de tolérance , sans lequel la société 
n’est guère autre chose qu’une forêt de bêtes 
féroces acharnées à leur mutuelle destruction. 

Les ennemis les plus déclarés contre la mé- 
moire de Voltaire , ne peuvent nier que de 
tous les poèmes épiques , la Henriade ne soit 
le plus utile et le plus sage. On y voit ni fées, 
ni lutins , ni autres fadaises dignes des tems 
d’ignorance. Henri IV, pour faire ses destinées, 
n’a recours ni aux entrailles des victimes , ni 
à la fourberie des prêtres. Il ne consulte que 
son courage et la raison d’état. C’est un vraj 
héros disputant les armes h la main un royaume 
que le fanatisme lui a ravi , nourrissant ses en- 
nemis qu’il peut faire mourir de faim. 

Un pareil personnage vaut sans doute le dévot 
Unée qui , comme tous ceux de son espèce , 
tout en parlant au nom des dieux qu’il n’a 
jamais vus , tout en citant des révélations qu’il 
n’a point eues , finit par une injustice horrible, 
par s’emparer d’un royaume qui ne lui appartient 
pas , et par coucher avec une belle et jeune 
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Princesse , sur le cœur de laquelle il n’a aucun 
droit. J’aime mieux Henri IV. C’est un libres 
plus juste , plus brave et plus aimable. 

Les dieux , dit-on , conduisent cet Enée. Cela 
est bon pour l’imagination des enfaus , qui aiment 
à se repaître de semblables chimères j mais ces 
dieux , et leurs oracles et leurs prêtres une fois 
décrédités , que devient un poeme échaffaudé 
sur ces échasses ? Il doit nécessairement perdre 
nne partie de son mérite. Il ne reste qu’avec 
ses beautés de détail ; et ces beauté* ne sont 
elles-mêmes que de magnifiques frivolités , si , 
comme dans la Henriade , elles n’ont point un 
objet d’instruction. 

Un reproche que tout homme solidement ins- 
truit est en droit de faire à Homère, à Virgile , 
au Tasse , et' sur-tout à ce fou de Millon , 
dont le sublime ouvrage force à l’admiration , 
lors même qu’on les blâme ; c’est qu’en compo- 
sant leurs poèmes , ces grands hommes n’ont 
contribué en rien à la perfection de la morale. 
Ils ont laissé leurs contemporains avec toutes 
leurs sottes superstitions. Ils ont fait pis : au 
lieu d’employer leur génie à les délivrer de leurs 
préjugés , ils ont consacré ces mêmes préjugés' 
par la beauté de leurs chants ; et n’eùt-il pas 
mieux valu corriger les sottises de leur siècle , que 
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de les mettre en vers magnifiques ? Ce n'est 
pas assez d’amuser , il faut encore instruire. 
C’est là le grand objet dont Voltaire était oc- 
cupé en travaillant la Henriade. Aussi est-elle 
mise dans le petit nombre des chef-d’œuvres 
qui ont produit un grand bien. Notre liberté de 
penser ne date réellement que de l’époque de 
ce poème. C'est là qu’on le voit , attaquant de 
cent façons la superstition , qui jusqu’alors 
avait été l’épouvantail de ses compatriotes ; il 
les accoutuma à entendre des vérités utiles et 
hardies. C’était le plus grand service qu’il pût 
rendre à sa patrie , jusqu’alors dévote et bête- 
ment fanatique. ( 9 ) 

Si la Henriade , on pour parler plus exacte- 
ment , si un poème de la force et de la beauté 
de celui-là, eût paru cent quarante ans plutôt, 
la France n’eût point été déchirée par ce monstre 
que nous nommons la sa-ntc ligue ; elle n’eût eu 
ni Saint-Barthcjcmi , ni les dragonades , et n’eût 
point reçu la plaie épouvantable que lui fit la 
révocation de l’édit de Nantes. O Rois ! méditez 
cette vérité , et vous sentirez de quel prix doit 
être à vos yeux un grand homme , un philoso- 
phe né dans vos Etats ! ' 

Le roi d’Angleterre et ses Ministres protégèrent 
ce même jeune philosophe , que la cour de 

jVersailles 
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Versailles avait fait emprisonner , et auquel elle 
avait ravi sa patrie. Son poëme persécuté en 
Frauce , où il était 'nécessaire , fut accueilli 
par Gc< rg,e I , comme un ouvrage qui pouvait 
être utile aux Anglais. 

Le produit de la Hcnriade fut très-considéra- 
ble : Voltaire se trouva bientôt en état de faire 
du bien. Plusieurs Français qui étaient à Lon- 
dres , et qui avaient des besoins pressans , éprou- 
vèrent ses générosités. Il crut en faire des amis, 
et il n’en fit que des ingrats. Un Saint-Hyacmthc, 
qu'il obligea de sa bourse et de son crédit , fut 
le premier à se signaler par des critiques contre 
la Henriade , et par des outrages personnels contre 
son auteur. Tous ces gens qui , en implorant ses 
secours , se disaient hommes de lettres , n’étaient 
pour la plupart que des aventuriers qui , de la 
boue , et de la misère où ils étaient plongés , 
osaient être jaloux de la gloire dont leur bien- 
faiteur était environné. 

Pendant le séjour de Voltaire en Angleterre, 
on y parla d’avoir un théâtre Français. Il échauffa 
cette idée , il écrivit à Paris , et en peu de 
tems on eut à Londres une troupe de comédiens. 
Ils arrivèrent avec pen d’argent; et ne trouvant 
point les ressources dont iis s’étaient flattés ils 
se retirèrent. 
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La voix de l’amitié rappcllait Voltaire à Paris. 
11 cède à cette voix , sur-tout à cet instinct 
qui nous ramène toujours avec plaisir dans notre 
patrie , malgré les désagréraens qu’on y a éprouvés. 
Avant de quitter l’Angleterre , il publia deux 
essais : l’un, sur nos guerres civiles , et l’autre , 
sur la poésie épique. Dans ce dernier , on voit 
le grand homme juger scs semblables. Ces deux 
ouvrages furent écrits en Anglais. C’était un 
hommage qu’avant de partir il rendait k une 
nation , chez laquelle il avait trouvé tout ce qui 
peut flatter , et tout ce que peut désirer l’homme 
de lettres philosophe , des encouragemens de la 
part des Souverains , des accueils distingués de 
la part des Grands , et une entière liberté de 
penser , de parler et d'écrire. 
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CHAPITRE VIL 

Voltaire h Paris : Histoire de Charles Xlf. 
JDe la Fortune de Voltaire et de sa 
Tragédie de Brutus. 


ANNÉES 

D E 

1718 -à - 1730. 


.A. Près nn séjour dé trois ans en Angleterre , 
Voltaire revint en France reprendre ses chaînes, 
s’exposer de nouveau aux critiques de la mé- 
diocrité , et à la persécution des gens à pré- 
jugés. Son retour ne fut confié qu’à peu d’amis. 
De plusieurs mois il ne se montra nulle part 
publiquement. S’il allait ^au spectacle , c’était 
dans un grand incognito. Pour échapper à tonte 
curiosité , il se logea au fauxbourg Saint - Mar- 
ceau , quartier qui n’est habité que par des 
ouvriers et par des pauvres. 
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Paris était alors eu proie aux cabales , aux 
intrigues , aux persécutions. On n’y parlait que 
de Rome , d’excommunications , de constitution 
Unigenitus , de réappelans , d’exils et d’empri- 
sonnemens. Une assemblée d’Évéques , tenue 
dans les montagnes du Dauphiné , assemblée 
que les tins traitaient de Concile, et les autrej 
de brigandage d’Embrun , venait de produire 
vingt mille lettres de cachet , et fournir un 
nouvel aliment à la guerre odieuse , rjue depuis 
cent ans se fésaient les Évêques. Ces querelles 
ecclésiastiques , très-propres k raffermir Voltaire 
dans les principes d’une philosophie qui n’a nulle 
part causé le moindre trouble , formait sur la 
France un brouillard épais qui en obscurcissait 
la gloire. 

A travers ce brouillard empesté , parut un 
éclair soudain , rapide , mais éclatant. Ce fut 
un petit ëciit philosophique , intitulé : Sottise 
des d.ux parts ; c’est ainsi que Voltaire annonça 
qu’il était arrivé. Quelques personnes en crédit 
surent gré au philosophe de la leçon qu’il fésait 
an clergé. Le maréchal de Villais prit haute- 
ment sa défense. Il est bien vrai que , malgré 
la leçon , les Évêques continuèrent k se battre 
.ef à s’excommunier. 

La guerre qu’entr’eux se fésaient alors les 
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hommes de lettres , n’était que ridicule , et ne 
produisit que de bons mots. Je ne sais quel 
bel esprit prétendit qu’il n’était pas nécessaire 
que la tragédie fût en vers. Lamoite aguerri 
dans ces sortes de disputes , après avoir com- 
battu pour les poètes , se mit pour de bonnes 
raisons , dit-on , à la tête des prosateurs : il hasarda 
un Œdipe en prose , qui ne réussit pas , et 
qui lui valut quelques épigrammes. Les mœurs 
de Lamotte étaient douces : il avait le bon 
esprit de se faire un amusement de ces querelles 
littéraires : il se fésait aussi un plaisir de ré- 
pondre honnêtement aux injures. 

Voltaire , qui dans la guerre d’Homire avait 
gardé la neutralité , qui dans les dissentions 
de la bulle Unigenitus se bornait à dire sottise 
des deux parts , ne prit d’abord aucun intérêt 
dans la querelle des prosateurs : il savait mieux 
employer son tems. Mais lorsque l’aigreur des 
disputons fut attiédie , et que les esprits devenus 
calmes , purent entendre raison , il écrivit une 
lettre honnête h Lamotte. Il dit son sentiment 
sur le danger des tragédies en prose ; et ce 
sentiment fut un arrêt dont il n’y a point eu 
d’appel , ou plutôt dont un seul homme , sans 
nom en littérature , a appellé , et dont le public 
a sifflé l’ appel, 
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Tandis que les hommes de lettres , dans leur 
désoeuvrement , s’occupaient sérieusement de ces 
frivolités , et que les gens d’église sc persécu- 
taient cruellement au sujet de la grâce, Voltaire 
préparait l’histoire de Charles XII : histoire 
que la postérité regarderait comme un roman , 
si une foule de témoins oculaires n’en avaient 
attesté la vérité et l’exactitude. Il avait vécu 
avec des Suédois , des Allemands auxquels était 
p .rticnlièrcment connu ce Roi extraordinaire , 
qu’on a comparé à Alexandre , et qui ne lui 
ressemblait en rien. Alexandre fut un vrai héros 
qui fouda des villes , établit diverses branches 
de commerce , encouragea les arts , s’occupa , 
au milieu même de ses victoires , de toutes les 
sciences , et répara par le bien qu’il fit , les 
maux qu’après elle entraîne toujours même une 
guerre juste. 

Charles XII, au contraire, ne fut qu’un 
ignorant, qui par-tout où il passa, laissa des 
traces de misère. Il appauvrit son royaume , et 
le gouverna en tyran. Il fut brave , dit-on ; 
mais qu’est-ce qu’une bravoure qui n’est ni rai- 
sonnée iii réfléchie , sinon la férocité d’un sau- 
vage ? Dieu préserve l’espèce humaine de pa- 
reils Rois. 

L’histoire de Charles XII fut violemment 
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Critiquée ; mais les connaisseurs assignèrent à 
son jeune Auteur une place à côté de Tacite. 
Son style fut jugé celui d’un historien philo- 
•.soplie et plein de goût. Point de ces épithètes 
oiseuses , ni de ces phrases oratoires , qui ne 
sont que des fleurs dont on se sert pour cou- 
vrir un champ aride , ni de ces réflexions faibles 
et triviales qui instruisent rarement un lecteur 
plus impatient de voir de grands événemens , que 
de se traîner sur des lieux communs. ( lo ) 

Cet ouvrage ne fut d’aucun bénéfice pour 
Voltaire. Tous les Imprimeurs de d’Europe «’en 
emparèrent au moment oit il parut, dis en firent 
leur profit. En moins d’une année on 'en ent 
vingt éditions. Nous saisirons cette circonstance 
'pour , parler de la fortune de Voltaire ; de cette 
■fortune qui , pour la plupart de ses contempo- 
rains , fut un objet de curiosité , et pour plu- 
sieurs un sujet d'envie. 

Après sa première Sortie de la Bastille en i 6 i 6 , 
dl abandonna la maisoh patârnélle oit chaque jour 
il était exposé à s’entendre demander, pourquoi 
ne prenez-vous pas un état ? où avez-vous en- 
-tendu la messe ? Les bienfaits du duc d’Orléans ,ét 
le produit d’Œdipe en 1719, le mirent en état 
de se passer des secours de sa famille. 

En 1723 > il SC fit de ses économies une 
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rente viagère de près de deux mille francs , 
dont nous avons vu le contrat. Maiie-Le\inski , 
peu de tems après son mariage avec Louis X V, 
lui assigna une pension sur sa cassette. Après 
l’édition de la Henriade à Londres en IJ16 , 
sa fortune fut celle d’un homme aisé. Ce que 
deux on trois ans après il retira de la succession 
de son père , en fit un homme riche , et le fonds 
de la loterie de la ville de Paris , qu’en 1729 , 
il gagna en grande partie , en fit un homme 
opulent. ' 

Cette loterie qu’on appelait la loterie de 
‘Desfort , Contrôleur-général , avait été créée 
pour la liquidation des dettes de la ville. Ce 
fut d’après un calcul que Voltaire fit en soupant 
chez madame du Fai avec la Condamine , qu’il 
emporta cette loterie. Le Contrôleur-général qui 
était dévot , lui en disputa les fonds. Voltaire 
cria à l’injustice. Le Conseil jugea en sa fa- 
veur , et blâma le Contrôleur-général de n’avoir 
pas prévu le calcul. Voltaire fut payé, mais 
on lui fit craindre la vengeance de Pelletier 
Desfort , dont il parlait comme d’un Tartufe. 
Pour s’y dérober , il voulut repasser en Angle- 
terre oii nul Ministre n’est assez puissant pour 
attenter à la liberté d’un citoyen , et où le 
Koi lui-méme ne le ferait peut-être pas impu- 
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nëment. Ses amis le retinrent en France. Mais 
la prudence l’éloigna de Paris pour quelque tems. 
Il alla à Plombières joindre le jeune duc do 
Richelieu , qui avait passé son enfance à la Cour 
de Louis XIV , et à qui l’éclat de ses galanteries 
et l’amabilité de son esprit , avaient déjà fait 
une grande réputation. 

L’administration des finances fut ôtée à M.' 
Desfort , et Voltaire revint à Paris. Quoique 
déjà très-riche , il s’occupa encore d’une aug- 
mentation de fortune. En Angleterre il avait 
pris goût pour le commerce. Il est ordinaire dO 
voir des Seigneurs mêler l’esprit du négoce à la 
culture des lettres , de la philosophie et de la 
politique. En ce pays rien n’avilit l’homme que 
l’inutilité et l’ignorance. Voltaire se logea rue 
du Long-Pont près Saint-Gervais , et c’est sous 
le nom du sieur Dumoulin qu’il envoya plu- 
sieurs fois en Barbarie acheter des bleds. Cette 
entreprise réussit. Le commerce de Cadix lui 
fut encore très-avantageux ; mais une des prin-< 
oipales sources de son opulence , fut l’intérêt 
que M. du Vernet , son ami , lui donna dans 
les vivres. 

La fortune ne le détourna jamais de ses étudesà 
11 1 aimait sans doute , mais il aimait encore- 
plus la gloire. Dans les richesses il n’envisa- 
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geait qu’on moyen d’être pins libre , plus indé> 
pendant , moins exposé aux manoeuvres <du fana- 
tisme , et aux fréquentes préventions du ministère 
Prançais. Il envisageait aussi dans une grande 
fortune cette considération qui n’est pas lavéri-- 
table , mais qui en impose encore plus que la 
véritable. Elle lui était nécessaire pour hasarder 
impunément des vérités , et pour changer son 
siècle à force d’en hasarder. Les philosophes 
les plus exposés à la persécution , sont ceux 
qui vivent dans la médiocrité. On craint moins 
(le molester un être isolé , qu’un homme qui , 
par sa renommée et ses grands biens , a une 
infinité de rapports avec la société. 

Le philosophe continuellement en guerre ou- 
verte avec les préjugés , ne saurait avoir trop 
d’amis. Voltaire se servit de sa fortune pour 
s’en faire dans tous les états. Il obligea beau- 
coup de Seigneurs Français , et même des Princes 
étrangers. Aux uns il prêtait avec grâces et 
générosité y aux autres il donnait son argent en 
viager , et bientôt il eut au nombre de ses 
créanciers les Guife , les Richelieu , les Dejlaing, 
les Goebriant , les Jirefai , etc. etc. Presque- 
tous ces Seigneurs le payaient fort mal , et 
rarement les tonrmeutait-il pour ses pensions et 
pour les arrérages. 
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Plusieurs hommes de lettres éprouvèrent aussi 
Ses générosités. Il retira cher lui quelques jeunes 
gens peu fortunés , mais qui avaient du goût 
pour la littérature. Il les entretenait de tout. 
L’argent ne leur 'manqua jamais pour le spec- 
tacle et pour des plaisirs honnêtes. H les diri- 
geait dans leurs études. JLefevre mourut dans ses 
bras. C’était celui qui donnait plus d’espérance : 
il en avait fait son ami. Les autres lui donnèrent 
souvent des mécontentemens , et ne furent point 
ûhandonnés ÿ ils sutcèrent long-tems les fleurs 
de la littérature , et ne produisirent rien de boni 

La tragédie de Brutus représentée alors , n’eut 
qu’un succès très - médiocre. La fierté républi- 
caine et la haine de la royauté , semblaient 
être le fruit du climat sur lequel elle était née. 
Aussi fut-elle peu goûtée en France. : mais en 
revanche tout Paris courut aux Italiens pour 
voir la farce de Bilas , qui était une plate 
parodie de SrntuS. 

A peu près vers ces tems - là on donna 
VAnuisis de la Grange- Chancel , l’iJomnee de 
Danchet , le Catistene de 'Piroti , le Sàiil de 
Pabbé Nadal. Ces’ tragédies furent accueillies 
non - seulement avec indulgence , mais aveC de 
grands applaudissemcns , malgré leurs vices do 
construction et cent fautes contre la langue t 
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elles sont aujourd’hui profondément oubliées y et 
puis Êcz-vous aux applaudissemens ^u’on donne 
■ux pièces nouvelles. 

Revenant un soir d’une représentation de 
Srutus , Voltaire apprend qu’un bâtiment nommé 
aussi Brutus , chargé pour son compte , et 
qu’il croyait naufragé , était arrivé à Marseille. 
« Puisque le Brutus de Barbarie est trouvé , 
» dit-il à DuinouUa son facteur , cousolons- 
Sj nous du peu d’accueil qu’on fait au Brutus 
de l’ancienne Rome. Il viendra peut-être un 
tems oh on lui rendra justice. » 

Ce tems en effet ne tarda pas à arriver j et 
cette tragédie vue sur la scène avec froideur , 
fut lue avec avidité. 

Ce fut encore vers ce même tems que Vol- 
taire fit. l’opéra de Samson , l’un des plus insignes 
personnages d’entre les Juifs nos ancêtres en 
J. C. Rameau le mit en musique. Le lieute- 
nant-général Héraut n’en voulut pas permettre 
la représentation; mais il permit aux bouffons 
Italiens de jouer sur leur théâtre le même sujet , 
et tout Paris courut applaudir une farce dont 
le héros était le fort Samfon , $e battant contre 
an coq d’Inde. 
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^ CHAPITRE VIII. 

L'Académie Française refuse de recevoir 
Voltaire. Mort de Mlle, le Couvreur. 
Divers ouvrages de Voltaire et diverses 
persécutions. De la Pucelle d’Orléans. 
Ordre de l’arrêter. 


années 

D E 

1730 -i- 173 y. 

s s I B U R s de la Motte , de la Paye , 
et 1 Evêque d’Angers , laissèrent en peu de tems 
trois places vacantes à l’Académie Française. On 
ne parla de, l’auteur d' Œdipe , de Marianne, 
de Brutus, du Chantre de Henri IV, et de 
l’Historien de CAm/es XI/, que pour dire qu’il 
n avait rien d académique. On poussa l’honnêteté. 
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jusqu’à dire à lui-même , qu’il n’étuit pas propre 
à la tragédie. A la vérité , on admirait les 
beaux vers de Brutus , mais en méme-tems on 
avouait qu’il en avait pillé les pensées dans une 
tragédie de Mlle. Bernard. 

Le vœu public était pourtant qu’il remplaçât 
la Motte , dont il venait de recueillir les der- 
niers soupirs. Cet acte d’humanité parlait en sa 
faveur : mais les hommes mé-diocres , toujours 
les plus nombreux , . à l’Académie Française 
comme dans tous les corps , parlèrent encore 
plus haut , et 'Voltaire ne fut point reçu. ' 

L’office d’humanité qu'il avait rempli , à l’égard 
d’un philosophe mourant , et presque abandonné , 
il le remplit encore envers Mlle, le Couvreur, 
l’une des plus grandes actrices qui aient paru 
sur la scène. Sa mort fut une grande perte 
pour le théâtre français. Voltaire l’aimait et 
l’estimait : elle avait dans l’esprit et le carac- 
tère , tout ce qui peut concilier ces deux sen- 
timens : c’est elle qui abolit les cris et les 
lamentations mélodieuses. Elle n’avait ni taille , 
ni voix , ni beauté ; l’ame 'lui tenait lieu de 
'tout. C’était , disait - on , une véritable reine 
qui jcmait avec des comédiens. Au théâtre , 
son talent lui valut tous les suffrages du public , 
'et dans la société ses vertus lui gagnèrent tous 
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les cœurs. Elle eut des ennemis , parce qu’elle 
avait un grand talent. On la surnomma la 
Couleuvre , quoiqu’on n’eût rien à lui reprocher 
qui pût lui mériter cet odieux surnom. Les 
prêtres lui refusèrent la sépultnrc ecclésiastique 
cérémonie qui n’est d’aucune nécessité pour 
l’autre monde , mais dont le refus est un ou- 
trage en celui-ci. On l’enterra sur les bords de 
la Seine , à l’entrée de la rue de Bourgogne. 
Voltaire qui l’avait assistée à son agonie , et qui 
accompagna son convoi , la vengea de l’infamie 
d’une pareille sépulture , par uue apothéose en 
vers. Il est peu d’hommes instruits qui ne pensent 
comme Voltaire , et qui ne répètent d'après 
lui , qu’il faut être barbare pour flétrir ce qu’on 
admire. 

Cette apothéose d’une fille de théâtre passa 
pour une impiété horrible. Les dévots en pour- 
suivaient la vengeance auprès du Garde - des- 
sceaux , et Voltaire fut encore forcé à fuir. On 
le cioyait en Angleterre , retiré près de Can- 
torbery , chez son ami Fraekner , et il était 
dans un village de Normandie , vivant dans 
une profonde retraite , ne paraissant à Rouen 
que sous un nom Anglais , et sous le titre de 
Milord. C est dans cette ville qu’il fit imprimer 
un ouvrage , auquel il donna le titre de Lettres 
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Philosophiques , et ^ui fut pour lui un nouveau 
sujet de persécution. Lorsque l’édition de l’ou- 
vrage fut achevée , Voltaire revint à Paris. r 

Madame de Fontaine-Martel lui donna un appar- 
tement dans son hôtel ; il se crut moins exposé 
chez cette dame que chez lui, rue du Long- 
Pont. 

Tous ceux qui aimaient à s’instruire , lui surent 
gré d’enrichir notre littérature de la littérature 
Anglaise. Jusqu’alors on avait ignoré en France 
le nOm de -Saekespear. Celui de Newton et ses 
découvertes n’étaient connus que de quelques 
géomètres. On parlait sans doute de ce fameiur 
Locke , dont les doutes et les idées ont si fort, 
contribué aux progrès de la philosophie. On 
avait une traduction de son Essai sur l'entende- 
ment humain ; mais la gloire d’en faire connaître 
le prix , d’en inspirer la méditation et l’enthou< 
siasme , était réservée à Voltaire. 

Les Français n’avaient alors que des idées 
fausses ou confuses du peuple Anglais , de scs 
religions et de son gouvernement : ce fut encore 
lui qui leur donna une idée juste et vraie de 
la liberté et de la législation de ce peuple sin- 
gulier et souverain. En outre , il leur* fit con- 
naître les avantages de l’insertion de la petite- 
vérole , qu’ils rcgaidoient comme une nouveauté 
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barliare , et qu’ils ont enfin adopté , après l’avoir 
calomniée pendant quarante ans. Il apprit de 
plus à ses compatriotes , ce qu’étaient les 
Quakers , qu’ils ne calomniaient pas moins 
que l’inoculation ; et par le récit qu’il fit de 
leur simplicité et de leurs vertus , il convertit 
en admiration le mépris , dont jusqu’alors les 
Français avaient honoré leur secte. 

Le clergé de France et le Parlement de Paris ^ 
l’un et l’autre toujours opposés aux progrès des 
lumières , se souciaient fort peu de tout ce que 
Voltaire pouvait leur apprendre. Leur zèle s’était 
borné à quelques murmures , lorsque parurent 
les Lettres Persannes , où l’on peint le Pape 
comme un vieux magicien , qui fait croire aux 
Français que trois ne font qu’un , et que du 
pain , avec quelques mots sacramentaux , cesse 
d’être du pain. Les Lettres PhiiuSaphiques étaient 
sans contredit , plus instructives que les lettres 
de Montesquieu j elles étaient aussi moins dan- 
gereuses pour la religion ; mais elles le parurent 
davantage à l’ignorance. Le clergé obtint un édit 
du Conseil , qui en ordonna la suppression , 
et le Parlement les fit brûler : c’est un honneur 
qu’il fait quelquefois à de très-bons ouvrages. 
Quant aux édits du Conseil , en ce genre pres- 
que toujours sans conséquence et sans effet , 
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ils sont une de ces condescendances que la Cour 
a encore pour le Clergé, 

L’arrêt du Parlement portait que l’Auteur des 
Lettres Philosophiques serait recherché. Cette 
menace força Voltaire à se tenir c,aché ; mais 
une tragédie nouvelle , qu’il £t annoncer , et 
qui n'était point achevée , dissipa l’orage. Tous 
ses amis ne parlaient que à’ Eryphile , c’était 
le titre de la tragédie. On la mettait au rang 
des chef-d’œuvres de Corneille, Les comédiens 
députèrent à Mrs. de l’Académie Française , 
pour leur offrir l’entrée de leur théâtre , car ce 
n’est que de cette époque qu’ils jouissent de cet 
avantage. 

Le bruit qu’on ht au sujet de cette tragédie, 
les éloges qu’on prodigua à son auteur , en im- 
posèrent f et le Parlement s’en tint à la brûlure 
de ses Lettres. Le succès d' Eryphile , si prônée, 
fut très-médiocre , et Voltaire eut la prndcnce 
de la faire disparaître après la troisième repré- 
sentation. 

Depuis long-tems , on lui reprochait de ne 
point traiter des sujets vierges. J’ignore s’il fut 
sensible à ce reproche de la médiocrité , mais 
quatre mois après la disgrâce à' Eryphile , il 
donna Zaïre. Le sujet de ce chef-d’opuvre , qu’il 
fit en dix-huit jours , était entièrement de son 


Digilized by Google 



[DE VOLTAIRE. 91 

invention. Dès ce moment , l’art de Sophocle 
devint entre ses mains un art entièrement nou- 
veau. Il eut un but moral qu’il n’avoit point eu 
cher les Grecs ni chez aucune nation. Voltaire 
en fit un cours d’instruction des noms illustres , 
et chers à la France , ajoutèrent an plaisir et 
à l’enthousiasme avec lequel ce nouveau chef- 
d’œuvre fut reçu. 

On avait reproché à Voltaire de ne pas traiter 
des sujets yierges ; après lo succès de Zaïre , 
on l’accusa d’avoir mis la tragédie en roman. 
Pour l’en punir, on joua, à la foire , la tragédie 
des Enfans- T rouvés , qui était une parodie aussi 
plate qu’indécente de Zaïre. Voltaire , excédé de 
tant de petites méchancetés qui se reproduisaient 
journellement , publia le Temple du goût. C’est 
là qu’il rend justice à qui il appartient , aux vivans 
comme aux morts. Ce Temple est une critique 
aussi agréable qu’ingénieuse , assaisonnée de 
préceptes et de leçons , et dans laquelle on ne 
voit rien d’amer , rien d’injurieux , pas même 
contre ses ennemis les plus déclarés. 

Toute la république des lettres fut en mouve- 
ment , pour demander vengeance contre Voltaire. 
Le plaisir le plus doux de l’homme de lettres 
est de juger ses contemporains, comme son tour- 
ment le plus cruel est d’eu être jugé. Adélaïde 
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du Guesclin , qui parut quelque-tems après 
se sentit beaucoup de cette vengeance. Elle fut < 
reçue au bruit des sifflets. Les beaux noms de 
Coud, de Vendôme , de A’emdurs , et des situa- 
tious déchirantes , ne purent la sauver d'une 
chûte qu’elle ne méritait pas. On sait qu’un 
petit-maître , entendant Vend m dire , es-tu 
content Couci ? s'écria , cuus.ti , coussi. Cette 
bouffonnerie excita des éclats de rire , et Vol- 
taire retira cette Adhatde , qui aujourd’hui est 
au nombre des chef-d’ocuvres de la scène frauçaise. 

La mon de Jules César , en trois actes , sans 
femmes et sans aucun mélange d’amour , lui 
confirma la réputation de grand poète tragique. 

Tous les caractères y sont fortement prononcés. 

Pour les sentimeus , c’est le grand Corneille sans 
enflure , et pour le style , c’est la magie des 
vers de Racine, Elle fut représentée chez ma- 
dame la marquise de Sass.nage , ensuite an 
collège d’Harcourt. Quelques collèges étaient alors 
dans l’usage de jouer des pièces dramatiques. Ces 
jeux exerçaient les jeunes geus à bien parler , à 
s’exprimer avec grâce , à penser noblement : leur 
ame se nourrissait de grands sentimens , tandis 
que leur mémoire s’emplissait de choses agréables 
et utiles. Ces jeux formaient le goèt , et ne 
nuisaient aucunement ans moeurs. 
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La tragédie de la mort de César déplut fort à 
la Cour. On y prétendit que les maximes répu- 
blicaines , dont elle est remplie , étaient dange- 
reuses dans nne monarchie. Les jansénistes , de 
leur côté, accusèrent Voltaire d’avoir érigé le 
tyrannicide en acte de vertu , et d’avoir mis 
en action , sur le théâtre , la morale des 
Jésuites. 

Toutes CCS clabauderies de courtisans et de 
fanatiques fatiguaient cruellement Voltaire. On 
ne comptait pour rien l’honneur qu’il fésait à la 
nation , et le plaisir qu’il procurait aux honnêtes 
gens , tantôt par des chefs-d’œuvres , et tantôt 
par ces petites poésies qui alimentent la cu- 
riosité , qui entretiennent le goût , l’exercent et 
l’épurent. 

On voyait souvent éclore de ses pièces fugi- 
tives : on ne pouvait s’en rassasier. Il n’en 
donna aucune, dont on ne dit : cela est bien 
court. On reproche d’ordinaire à ces bagatelles 
un défaut tout contraire. Elles sont toutes trop 
longues. Leurs auteurs croient que le public , 
qu’ils mettent dans leur confidence, doit prendre 
à ces bagatelles , autant d’intérêt que Jes per- 
sonues auxquelles elles sont adressées , ou les > 
sociétés pour lesquelles elles ont été laites. Ces 
sociétés sont indulgentes, et doivent l’étrc; mais , 
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le public SC croit dispensé d’indulgence , lors- 
qu’on lui présente des pièces incorrectes ou trop 
frivoles , et dans lesquelles la pureté du langage 
est blessée. 

Parmi ces pièces fugitives , il y en eut une 
qui compromit fortement le repos de Voltaire : 
ce fut cette même Eplire à Uranie , faite de- 
puis douze ans , pour l'instruction de madame 
de Rupelmonde. L’archevêque de Paris , Vin- 
timillc , qui passait pour aimer les femmes , 
et quf n’aimait pas les philosophes , s’en plaignit 
amèrement; et Voltaire eut ordre de se rendre 
chez M. Héraut , Lieutenant-général de police. 
Il se défendit en disant que l’épttre était de 
l’abbé de ChauUeu. Le Magistrat fit semblant 
de le croire , et l’affaire en resta là. Ce men- 
songe ne fésait aucun tort à la mémoire de 
l’abbé de ChauUeu. L’ouvrage renfermait en 
effet ses sentimens , ainsi que ceux de la so- 
ciété des princes de Conti et de Vendôme , 
dans laquelle cet honnête Ecclésiastique passait 
sa vie. 

L’orage était à peine dissipé qu’il s’en éleva 
un autre, mais beaucoup plus dangereux. Dans 
cent brochures , on avait refusé à Voltaire le 
génie du poème épique : son amour-propre s’en 
ierita , et il en esquissa un qui , par la richesse 
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de ses détails , par la variété , le coloris et la 
fraîcheur de ses tableaux , ainsi que par l’art 
avec lequel il est conduit , sera peut-être mis 
un jour au-dessus de V lUadc , de VE'néid , de 
Roland , et de la Jérusalem délivrée. Ce poème 
fut d’abord un grand secret parmi ses amis. Ce 
secret transpira. -On en montra des vers à M. de 
Chauvelin , Garde-dcs'-sceaux , homme sévère , 
n’aimant ni la poésie , ni la philosophie , ni 
même la bonne plaisanterie. 

Il passe pour certain que ce M. de Chauve- 
lin , qui tenait la place d’un grand homme , 
du célèbre chancelier Dagnesseaii , fit à Voltaire 
des menaces terribles. Osons tout dire , et l’odieux 
de la persécution ne peut tomber que sur celui 
qui la fit ; ce Garde-des-sceaux le menaça d’un 
cul de basse-fosse. Il est douloureux de penser 
que la liberté , la vie même d’un citoy en qui 
honore sa nation , dépendent de l’ignorance ou 
des préjugés d’un homme qui souvent ne lui 
fait aucun honneur. Dans tous les tems , et non 
dans tous les pays , la sottise en rochet , et 
1 ignorance en simarre , ont voulu étouffer le génie. 

Nous ne prendrons point le parti de cette 
■Pucellc. Des choses respectables dans l’opi- 
nion du peuple , comme dans l’opinion de 
beaucoup d’honnêtes gens, y sont, dit -on, 
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tournées en ridicule. Nous en sommes fûcKés j 
et nous confessons que c’est toujours avec un 
véritable plaisir que nous voyons les hommes 
de lettres respecter ce qui , aux yeux des sages , 
mérite de l’étre. Nous confessons aussi que le 
poème de la Pucelle est au rang des clief- 
d’œuvres de l’esprit humain , et nous ne croyons 
pas que ce chef-d’œuvre ait fait le moindre tort 
à notre sainte religion , que toute la malice 
des hommes et de l’enfer ne pourra renverser. 
Si c’est là une erreur de notre part , nous prions 
nos maîtres en théologie de nous en délivrer 
charitablement : nous ne demandons qu’à être 
instruits. La raison et les lumières nous seront 
toujours chères , de quelque part qu’elles nous 
viennent , d'un docteur de Sorbonne , ou d’une 
jardinière de Bagnolct. 

Nous pensons au contraire que les querelles 
qui divisaient l'Épiscopat dans le tems que Vol- 
taire travaillait à nous faire une Pucelle , firent 
un très-grand tort au christ ianisnie. En effet , 
ce qui lui a beaucoup nui , ce n’est point le com- 
bat de Saint-Dums et de ^cint-George : ce 
combat n'est que plaisant ; mais ce sont ces 
combats interminables sur la grâce et l'amour 
de Dieu que les gens d’église se sont livrésj 
c’est cet acharnement scandaleux à se calomnier , 

à 
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à s’excommunier et à se damner rcciprotjue- 
ment. 

Ce qui a fait une plaie sanglante à la reli- 
gion et peut-^tre incurable , ce n’est point cer- 
tainement le récit qite fait en enfer Grisbourdon 
de ses aventures sur la terre , mais c’est l’extra- 
vagance des convulsions ; ce sont ces scènes 
abominables qui se jouaient alors dans les cime- 
tières et les galetas de Paris , où un ramas de 
gueux soudoyés par les jansénistes se fésaient 
tantôt crucifier et tantôt mettre à la broche , 
pour prouver que les Jésuites étaient des hommes 
dangereux et leur bulle Unigenitus une sottise. 
On savait tout cela sans les sauts , les gam- 
bades et autres farces du fanatisme qu’on appe- 
lait miracles ou œuvres de Dieu. 

Une hetion qu’un poète donne pour une fic- 
tion , n’a jamais nui à la vérité ; mais ce qui 
lui a fait un tort irréparable , ce sont tant do 
fables et do mensonges , qn’avec le sceau et l’ap- 
probation des docteurs en théologie , on a voulu 
faire passer pour des vérités , et les persécutions 
qu’on a fait essuyer k tous les honnêtes gens 
qui ont voulu douter de ces mensonges. 

Ce qui a porté un coup terrible à la religion 
de nos pères , ce ne sont ni les amours de Châ les 
VII avec la belle ^gncs5orc/, ni les amours 
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du beau la Trimouille et de la belle Dorothétÿ 
mais ce sont les amours incestueux du jésuite 
Girard , qui , « ayant fait accepter un brevet 
}) d’obsession à Mlle. Caâiire , jeune Provençale , 
}> âgée de dix-huit à dix-neuf ans , lui écrit qu’il 
)) a une grandi, faim de tout voir, » 

Qui ensuite , tout en lui levant les jupes , lui 
dit , que Dieu permet que pour parvenir à la plus 
haute perfection , il se passe certaines choses dans 
notre corps sur lesquelles nous ne devons pas 
faire attention. 

Que pour les âmes qui marchent dans les voies 
intérieures , ces horreurs ne sont que de simples épreu- 
ves ; que l’on fait très- saintement de ne pas s'en 
confesser, parce que par-là on confond le démon 
qui voudrait nous donna des scrupul s sur les 
voies particulières par lesquelles Dieu nous fait 
marcher. 

Et qui ensuite , en soufflant dans la bouche 
de sa belle pénitente , lui dit , que Dieu exige 
souvent des ames parjailes les sacrifices exutmes 
et tes renoncemens dans les matières mêmes qui 
font L plus de peine aux personnes du sexe ; 
et que c'est la voie la plus courte pour se dé- 
pouiller de V attachement qu'on peut avoir à son 
innocence et à sa pureté. ( il ) 

Voilà des excès , des abominations, Et les en. 
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nemis les plus intrépides de la philosophie , ne 
peuvent nier que ces excès n’aient porté un très- 
grand préjudice à la religion. Ils doivent encore 
convenir que l’Etat n’a jamais été troublé ni par 
la Pucclle ni par aucun ouvrage de Voltaire j 
mais qu’il a été ébranlé par lès écrits et les 
haines des théologiens. 

La PucelU a fait rire quelques désœuvrés ; et 
les Molinistes , par leurs opinions , ont fait gémit 
des milliers de familles. Ce poème a fait hon- 
neur à la France , et les jansénistes en ont été 
l’opprobre. Ce sont eux qui pendant trente ans 
mirent en démence , avec leurs miracles de gre* 
nier , la populace de Paris. 

Voltaire après les menaces du Garde-des- 
sceaux Chauvelin , voulut quitter sa patrie. 
L’amitié de madame la marquise du Châtelet 
l’y retint ; mais la défense que lui fit encore 
ce Garde-des-sceaux de rendre publique la 
tragédie de la Mort de Jules-César , qui était 
déjà imprimée , le poussa à bout. La patience 
a ses bornes. Voltaire brave le Garde-des- 
sceaux et sa défense , publie sa tragédie , et 
part pour Monijcu , où se fésait le mariage de 
M. le duc de Richelieu, 

Un ange tutélaire veillait à son salut , et cet 
ange était M. le comte iCyirgental. Il apprend 
? 
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de M. Chauvelin lui-méme l’ordre qu’il a signé 
pour l’arrêter , -et sans délai , par un Courier 
extraordinaire , il en donne avis à son ami , 
qui quitte précipitamment les fêtes de Montjcu , 
et va avec madame du Châtelet s’enterrer à 
Cirey , où l’un et l’autre vécurent pendant 
cinq ans dans la retraite et l’étude , abandon- 
nant Paris aux farceurs de Saint-Médard , à 
leurs dangereux protecteurs et à leurs adver- 
saires moins ridicules , mais peut-être encore 
plus 'dangereux poux les hompies de lettres. 
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CHAPITRE IX. 

Voltaire à Cirey. AI\ire. Persécution, 
Époque de sa connoissance avec le 
Prince Royal de Prusse,. 


ANNÉES 

D E 

1736 -à- 1737 . 

■ ■■ 

K plusieurs années Voltaire ne parut guère 
sur le grand thé&trc du monde. 'Depuis long- 
tems la retraite était un besoin de son anie. 
Pour être un grand homme , il ne lui fallait 
être qu’avec lui-même et dans le sein de l’ami» 
tié. Plus il était seul , plus son génie était 
fécond , plus il était sublime. Madame du 
Châtelet y son amie , et l’ime des femmes les 
plus réellement savantes qui aient existé , sou» 

3 } 
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pirait aussi après la retraite. La géométrie dont 
elle s’occupait alors , comme les autres femmes 
s’occupent de modes et d’ajustcmens , la de- 
mandait toute entière. 

Four être moins distrait par les affaires tem- 
porelles , Voltaire en abandonna le soin à un 
prêtre très-intelligent, et qui, quoique jansé- 
niste , était entièrement dévoué au philosophe. 
C’était un chanoine de Saint-lMéri , nommé 
JMoussinot , homme de bleu , homme simple et 
vertueux , attaché également à ses devoirs d’ec- 
clésiastique , de chanoine et d’ami. Il jouissait 
d’une considération méritée. Son Chapitre lui 
avait confié sa caisse , les jansénistes le firent 
dépositaire de leur bourse, et Voltaire lui remit 
son trésor. Il ne pouvait être en de meilleures 
mains. C’était une singularité de voir un même 
ecclésiastique trésorier d’un chapitre , d’une 
secte , et d’un philosophe , remplissant avec 
exactitude et un ‘secret religieux les devoirs do 
ce triple état. De l’église de Saint-Méri , il se 
rendait à la loge des jansénistes , et de Ik il 
allait vaquer aux affaires du philosophe son 
ami. 

Tandis que ce philosophe était k Cirey , 
sur les confins de la Champagne , enseveli dans 
l’étude , son nom occupait glorieusement la 
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scène k Paris. y4l{ire forçait ses ennemis à 
l’admiration. Comme poète dramatique , Voltaire 
avait déjà sur le parnasse une place entre Cor- 
veille et Racine. Après Al{ire , on lui en accorda 
une comme poète-philosophe au-dessus de ces 
deux grands hommes. Le cinquième acte , qui 
seul est un chef-d’œuvre , ne lui coûta que le 
travail d’une après-soupée ; c’est le triomphe do 
la morale du christianisme. La Reine Marie 
Lec^tnski , et le Cardinal de Fleury , qui gou- 
vernait la France , lui en surent gré. Il vint 
à Paris pour jouir de ses succès. Sa présence 
réveilla l’envie , et dans l’espace de trois mois , 
il essuya vingt brochures dans lesquelles on lui 
prouvait qu’il avait eu tort de réussir. Ce qui 
sur-tout servit fortement à tempérer le plaisir 
que pouvait lui donner ce nouveau triomphe , 
fut de voir qu’on accueillait avec autant d’avi- 
dité les critiques d’y^/{ire , qu’on avait accueilli 
Attire elle-même. 

Malgré tant de satires, faites pour être ou- 
bliées , Voltaire était environné de gloire ; mais 
la méchanceté veillait , et sa faveur à la Cour 
ne fut que passagère. Le poème du Mondain 
servit de prétexte k une nouvelle persécution. 
On prévint contre ce poème le Cardinal de 
Fleury et le Garde-des-sceaux Chauvelin , qui , 
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comme nous l'avons déjà dit , .tenait la place 
(l’un grand homme. Ou leur montra des vers 
que l’abbé Desfontaines y avait ajoutés. Les 
dévots criaient an scandale , à l’impiété ; et les 
courtisans qui pouvaient i)ien n’être pas dévots , 
répétaient ce signal de persécution. Les cris de 
l’admiration en faveur à'^l^ire , ne purent 
^touffer les cris du fanatisme , et Voltaire se 
vit forcé à une fuite précipitée. 

Lorsqu’on lit ce Mondain , qui mit un grand 
homme en danger de perdre sa liberté , on ne 
peut s’empêcher de dire que les Français de ce 
tems - là étaient bien bêtes , bien à plaindre , 
et que pour un homme de lettres philosophe , 
il vaut encore mieux vivre aujourd’hui sous la 
douce administration d’un baron do Bretcuil , 
que d’avoir vécu sous les Chauvelin et sous les 
Fleury. 

Ce Cardinal était pourtant un homme très- 
doux. Cela est vrai ; mais il avait des préju- 
gés , mais il voulait forcer les gens instruits à 
penser comme lui qui était un ignorant. Et 
voilà pourquoi , malgré la bonté de son carac- 
tère , dans aucune époque de l’Histoire de France , 
on ne vit autant que sous son ministère , de vic- 
times entassées dans les sépulcres de la Bastille , 
«t dans le donjon de Vincennes. 
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Cirey devint encore l’asile de Voltaire contre 
la persécution. Pour se dérober à toutes les 
recherches du gouvernement , il 6t insérer dans, 
les papiers publics , qu’il avait passé en An- 
gleterre. Rien ne lui parvenait à son nom.. 
Ses lettres étaient datées de Cambridge. Le 
gouvernement fut trompé ou fit semblant de- 
l’étre. 

■ Cependant la retraite de Cirey ne le mit pas 
à couvert de toute crainte. Plusieurs fois il fut- 
sur le point de sortir entièrement de France.. 
On voit , par plusieurs lettres à son trésorier , 
combien il était inquiet et agité. « Je vous 
» réitère , mon ami , la prière de dire que ja 
» suis en Angleterre : j’ai pour cela de très- 
» fortes raisons.... . Je me trouve dans la situa- 
» tion d’avoir toujours devant moi une grosse 
» somme d’argent. » 

Voilà à quoi servent à un philosophe les 
richesses , à le dérober promptement à l’autorité 
qui le persécute ^ et a lui donner une existence 
par-tout où il se trouve. Volontiers dirais -je 
aux jeunes gens qui se sentent appelés à la 
dignité de philosophe : « Ne négligez pas la 
» fortune y c est sagesse de s’en occuper.. Avec 
» elle on craint moins la superstition et scs 
» surprises. Une fortune aisée maintient le phif 
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}) losoplie dans l’indépendance. II en est plus 
courageux pour dire la vérité : il court moins 
» de dangers en la disant ; et si cette vérité 
» arme les préjugés contre lui, il échappe plus 
» facilement à leur fureur et à leurs recherches.» 

En effet , avec de la fortune l’homme de 
lettres philosophe est sûr de trouver un asile , 
dans quelque coin de la terre oii il veuille se 
leposer. L’abbé Raynal en est un exemple 
lécent 1 II n’eût point hasardé l’Hiituire philo- 
sophique du C ommerce des deux Indes , il n’eût 
point eu la gloire d’instruire l’Europe , si avant 
tout il n’avait fait une honnête provision des 
biens de ce monde. 

Au milieu des craintes et des orages dont 
Voltaire était entouré , une lettre qu’il reçut du 
Prince royal de Prusse , lui donna une grande 
consolation. Il se crut transporté dans ces anciens 
tems , oh des Rois qui ne valaient pas ce 
Prince , se lésaient gloire d’appeler les philo- 
sophes auprès d’eux , et de s’en dire les disciples. 

Ce jeune Prince , loin du palais de son père 
et des flatteurs , vivait h Rinsherg sur le Rhin> 
c’est dans cette retraite qu’il méditait l’art de 
régner , et de rendre un jour ses peuples heu- 
reux. Il n’avait que vingt-quatre ans , et il était 
dominé du goût de tous les arts et de toutes les 
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sciences. La géométrie , la métaphysique , la 
musique , les belles -lettres , les langues , la 
poésie française et la philosophie étaient les sujets 
de ses recherches et de ses méditations : ajoutons 
qu’il était aussi aimable que solidement instruit. 

A travers les vertus dont ce jeune Prince 
était doué , on voyait à chaque instant perces 
le mépris des préjugés et la haine des persécu- 
teurs. C’est dans les écrits de Voltaire qu’il 
avait puisé ces sentimens. Dans la lettre qu’il 
lui écrivit , il demande à être trouvé digne de 
ses instructions , et la signe : Votre affectionné 
ami Frédéric. Ce n’était point là une vaine for- 
mule de complimens ; cette amitié était très-réelle. 

Un événement qui se passait alors , et qui ne 
doit pas être omis dans la vie d’un philosophe , 
c’est la persécution affreuse qu’essuyait Wolf , 
méthaphysicien obscur , qui avait délayé quel- 
ques vérités simples en elles -mêmes dans plu- 
sieurs volumes , mais qui d’ailleurs étoit honnête 
homme , savant , adorant Dieu et sachant le servir 
en paix. On l’accusa d’athéisme , et sur la délatioia 
du théologien Lange , le Roi de Prusse Guillaume , 
père du Prince royal , enjoignit au philosophe 
Wolf , de quitter la chaire qu’il avait dans l’uni- 
versité de Halle , et de sortir dans vingt-quatra" 
heures de la ville , sous peine d’être pendu. 
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Un théologien qui eût pensé qu’il vaut mieux 
obéir à Dieu qu’aux rois , eût peut-être mis sa 
gloire à être pendu. Le philosophe WolJ ne s’en 
soucia pas , il obéit sur le champ j mais un des 
beaux traits de la vie du Prince royal , c’est 
qu’il prit contre son père le parti de ce Wolf 
persécuté et chassé de Halle. Il s’en plaignit à 
Voltaire , et l’établit arbitre entre son père et lui. 
Ce qui doit paraître singulier, c’est que ce juge, 
cet arbitre , était alors lui-même persécuté et 
fugitif de sa patrie. 

Une fausse alarme le fit sortir de Cirey : il 
voyagea quelque tems dans les Pays-Bas sous un 
nom emprunté , sous celui du comte de Revol, 
En arrivant à Bruxelles , il apprend qu’ont doit 
représenter Al\ire , et que Rousseau se déchaîne 
indécemment contre cette tragédie et contre son 
Auteur. Voltaire répondit à la mauvaise humeur 
de Rousseau par les six vers suivans , qui n ont 
jamais été imprimés. 

On dit qu’on va donner Al-(iTe. 
Rousseau va crever de dépit , 

S’il est vrai qu’encor il respire 
Car il est mort quant k l’esprit ; 

Et s’il est vrai que Rousseau vit , 

C’est du seul plaisir de médire. 
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CHAPITRE X. 


Divers chef-d'auvres de Voltaire. Dé- 
chaînement de ses ennemis. Pertes 
qu’il essuie. De sa bienfaisance. 


ANNÉES 

D E 

1737 -à- 1740 . 


I-iE jeune prince Frédéric offrit bientôt auprès 
de lui une retraite à Voltaire contre les injus- 
tices de sa patrie ; et Voltaire l’eût acceptée , 
si la voix toute-puissante de l’amitié ne l’eût 
encore rappelé et retenu auprès de madame 
la marquise du Châtelet, 

En rentrant à Cirey , il fit Mahomet : ce 
chef-d’œuvre , peut-être le premier de l’art dra- 
matique y fut long-tems tm secret entre le Prince 
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royal et lui. Il n’osa l’envoyer k Paris pour 1» 
faire représenter. Les Français n’étaient point 
encore assez avancés en raison ; le fanatisme y 
était encore trop ardent , et les gens à préjugés 
trop nombreux. 

La tragédie de Mcrope suivit de près celle de 
Mahomet , ce fut encore un chef-d’œuvre. Les 
comédiens la refusèrent sous le vain prétexte 
qu’elle ressemblait à Amasis , qu’on jouait alors, 
et dont on ne parle plus aujourd’hui. 

On croyoit toujours Voltaire en Angleterre , 
peu d’amis savaient sa retraite. Le secret en fut 
confié à Mlle. Quinaut , qu’on chargea de faire 
jouer Y Enfant proi’gnc. Cette comédie eut un très- 
grand succès , et on ne s’avisa de remarquer 
ses défauts , et de lui imputer ceux qu’elle n’a 
pas , que lorsqu’on sut que Voltaire en était 
l’auteur. 

On doit mettre au nombre des cbef-d’œuvres 
qui furent le fruit de sa retraite , les sept Dis- 
cours philosophiques sur L’homme. L’antiquité n’a 
aucun modèle en ce genre , et parmi les mo- 
dernes on ne trouve rien qu’on puisse leur com- 
parer. C’est un code de morale pour tout hon- 
nête homme , quelque religion qu’il professe ; 
il n’y a point d’institutenr qui ne dût en en- 
lichir la mémoire de son élève : les jeunes gens 
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apprendraient ce catéchisme d'autant plus faci- 
lement , que les vérités y sont simplement et 
fortement exprimées. Le grand art de Voltaire 
est de n’être jamais ennuyeux ; il ne dit que 
ce qu’il faut dire et le dit agréablement , soit 
qu’il plaisante soit qu’il raisonne. Il est tout le 
contraire des conteurs et des moralistes , qui ne 
sont jamais las de parler, et qui fatiguent tou- 
jours le lecteur sans se fatiguer. 

La physique et la chymie devinrent encore 
pour Voltaire des snjets d’étude. Le local de 
Cirey , placé au milieu des forges , l’invitait 
à faire des expériences , et il répéta celles de 
Hombtrg et de 1 émeri. Il eut un laboratoire , une 
galerie de chymie , et même dos chymistes à 
ses gages. Tous les instrumens dont il avaif 
besoin , lui étaient fournis par M. Nollet , et 
l’argent était prodigué pour se les procurer. Ld 
rie est courte , marquait-il à son trésorier , il 
ne faut rien épargner pour tout ce qui peut 
contribuer à nos plaisirs et à notre ins- 
truction. 

Lorsqu’il avait des difficultés , l’abbé Mous- 
sinol devenait son agent auprès de holduc , de 
Grosse , de Geofroi , de Fontenelle , et des 
autres savans de ce tems-là. 

Voltaire avait déjà fait connaître aux Français 
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l’Angleterre , sa littérature , son tLéitre , son 
Parlement et ses Quakers. Vers l’année 1738 , 
il leur fit encore connaître la philosophie de 
l^ewlon , l’homme qui par la hauteur de son 
génie , fait le plus d’honneur à l’Angleterre , et 
l’un de ceux qui en font le plus à la nature. 
Les ÈUmens qu’il publia , mirent en France la 
philosophie à la mode. Il était tout aussi ordinaire 
de trouver ces É/étnens sur la toilette des dames , 
que sur le bureau d’un physicien. C’est dans cet 
ouvrage , qu’à chaque page on voit Voltaire 
mettre dans la balance hewlon , Leibniti , Des- 
tan.s , et d’une main hardie , peser le mérite 
de ces trois grands hommes. 

Quelques savans qui n’étaient uniquement que 
savans , se déchaînèrent contre lui comme contre 
nn sacrilège qui révélait le secret de leur doc- 
trine et le mettait à la portée de tout le monde. 
On 1 accusa de beaucoup de fautes et même d’un 
peu d ignorance ; on ne voulait pas pardonner 
a un homme , en qui on ne voyait que le 
poète et le bel esprit , d’être astronome et 
géomètre. Les savans Anglais seuls lui rendirent 
justice. Les beaux esprits Français l’accablèrent 
d’épigrammes , et les métaphysiciens Allemands 
écrivirent de longs volumes , où il y avait cer- 
tainement moins de raisons que d'injures , pour 
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lui prouver qu’il avait en tort dans trois on quatre 
propositions. 

Les critiques qn’on fit des Èlémens de Newton 
étaient pesantes. Peu de personnes les lurent et 
Voltaire passera pour avoir raison jusqu’à ce que 
ceux qui ne sont pas de son avis , écrivent d’une 
manière à être entendus. Le premier talent de 
l’écrivain est de se faire lire, c’est-à-dire , d’étre 
clair et précis , et le second est de n’étre point 
ennuyeux. 

L’amitié de madame la marquise du Châtelet le 
soutenait dans ses travaux ; elle l’aida souvent 
dans son Newton qu’elle s’amusait à traduire , 
ils s’encourageaient à l’étude. La malignité qui 
aime à exercer ses petites noirceurs sur le vra* 
mérite , les attaqua souvent. Ils furent le sujet 
de quelques chansons et de quelques satires. Ces 
pauvretés sont tombées dans un profond oubli, 
et l’on se souviendra éternellement du mutuel 
attachement que pendant vingt ans ils eurent l’un 
pour l’autre. 

Clairaut , Mairan , Maupertiiis , Ægaroti 
allaient quelquefois les voir et se mettre en 
retraite avec eux. Ils se plaisaient d’autant plus 
à Cirey que pour travailler , ils y trouvaient 
tout ce qui était nécessaire à leurs différentes 
études. 
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La chronique de ce tems porte que Voltaire 
devint jaloux de M. Clairant. Nous n’oserions 
assurer que cela ne fut pas ; car il est très-vr j 
que dans un moment d’humeur , Voltaire d’un 
coup de pied enfonça la porte d’une chambre 
oîi madame du Châtelet et Cla.raut étaient 
fortement occupés de la solution d’un pro> 
blême. 

Pendant que Voltaire travaillait à des chef- 
d’oeuvres qui seront éternellement l’honneur de 
la nation française , scs ennemis se déchaînaient 
contre lui avec une espèce d’acharnement. Rous- 
seau , qu’on appelait le grand Rousseau , parce 
qu’il était vraiment un grand poète, donna un 
Abrégé de la Vie de Voltaire. Au nombre des 
teproches qu’il lui fait il met celui de l’avoir 
trouvé fort laid lorsqu’il le vit au Collège des 
Jésuites , de l’avoir vu à Bruxelles assister k la 
messe avec une grande indévotion , et de l’avoir 
entendu réciter un poème très-impie. Tout cela 
pouvait être très-vrai , et était très-peu utile à 
dire. 

St. Hyacinthe qu’il avait aumôné en Angleterre 
fit imprimer la Déification d’AristarcuS Masso , 
où se trouvent des anecdotes dont la plupart 
sont fausses. Jore , libraire de Rouen , à l’ins- 
tigation de ses ennemis , signa un mémoire 
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contre lui , et ce mémoire était encore plus 
absurde que ridicule. Luioi de J)tervilie , poussé 
par Rousseau , l’attaqua par un recueil de sa- 
tires. F.ion le fit jouer sur le théâtre de Paris 
sous le nom de M. de l’Lir.i i ét. L’abbé Des- 
fontaines qu’il avait autrefois sorti de Bicêtre , 
et sauvé du bûcher , fit imprimer contre lui 
la Volttromanie , libelle aussi dégoûtant 
qu’atroce. 

La défense de Voltafre contre Rousseau fut 
une récrimination très-vive, et le duc d'Aiember/r , 
que celui-ci avait mal-adroitement mêlé dans sa 
querelle , lui ôta le logement qu’il lui donnait 
dans son palais. Jore demanda pardon , et Vol- 
taire , par une petite pension, le tira de la 
misère où il était plongé. Aferv/7/c écrivit aussi pour 
rentrer en grâce ; mais Voltaire qui avait dé- 
daigné ses satires grossières , dédajgna aussi ses 
aveux , tout humilians qu’il fussent. 

Quant à D.sfon a nes , Voltaire voulut aller ù 
Paris pour le mettre entre les mains de la jus- 
tice J mais ou le retint à Cirey , où il ne 
voulut entendre parler ni de littérature ni d'au- 
cune affaire temporelle , qu’il ne fût vengé. Pen- 
dant six mois il se tourmenta pour faire punir 
ce Desfontaines , contre lequel s’élevait un cri 
public d’indignation et d’horreur. 
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Le procureur du Roi commença contre lui une 
procédure criminelle J mais JI. Héraut , lieu- 
tenant de police , arrêta cette procédure , en 
forçant le coupable à un désaveu public de son 
libelle; et Voltaire fut prié de s’en contenter. 
Il fut mal vengé ; mais il retrouva un repos 
dont il était privé depuis six mois , et inbniment 
préférable à toutes sortes de vengeance. Une 
maladie violente fut la suite de cet état d’a- 
gitation. 

Les pertes qu’en ce teras-lk fit Voltaire , lui 
furent moins pénibles à supporter que les ca- 
lomnies de ses contemporains. Lorsque ces perte» 
arrivaient , il prenait toujours son parti en phi- 
losophe , et finissait par en plaisanter. 

Dumoulin , chargé de ses affaires , lui dis- 
sipa plus de vingt mille francs et il s’en con- 
sola bientôt. Michel , Receveur -général des 
finances , lui en fit perdre par sa banqueroute 
quarante mille , et une plaisanterie fut la suite 
de cette perte. L’abbé Moussinot qui lui avoit 
fait placer son argent chez Michel , fut plus dif- 
ficile à la résignation. Voltaire alla au -devant 
de sa douleur et lui écrivit : Consolci- vous , 
mon ami , de la déroute de Michel ; votre amitié 
me confole de ma perte. 

Lefevre d’Amsterdam lui emporta deux mille 
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francs , et il se borna à écrire à son trésorier : 
Celle année est malheureufe pour moi , il faut 
savoir souffrir , nous sommes nés pour cela. 

Un abbé Markati , qui se disait des Markati 
d’Irlande , et qui n’était que le fils d’un chirur- 
gien de Nantes , lui en escroqua encore près de 
deux mille , et Voltaire ne se montra sensible 
qu’aux procédés et aux mensonges de cet aven- 
turier , qui alla se faire circoncire à Constan- 
tinople. 

Un nommé Collens f sous prétexte d’acheter 
des tableaux peur l’abbé Moussinot , qui s’a- 
musait de ce commerce , lui dissipa seize ceuts 
florins , cela occasionna à l’abbé un voyage inu- 
tile à Bruxelles. Il faut regarder , lui mande 
Voltaire , votre voyage en Flandres comme une 
partie de plaisir qui ne m'a pas trop coûté. Le 
mal est médiocre , et le plaisir de vous avoir 
vu , ne saurait être trop payé. A cette lettre 
consolante Voltaire joignit un petit contrat de 
cent francs de rente viagère pour l’une des nièces 
de cet abbé. 

On doit ajouter que c’est pendant ces années 
d’étude , de gloire , de persécutions et de per- 
tes considérables qu’il vint au secours de plu- 
sieurs hommes de lettres , d’uu Lefèvre , d’un 
le Maire , d’un Linant , d’un chevaliei de 
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Mouhi , de M. Piot , de M. Djrraiid de Pacti- 
lard , et de plusieurs autres ; ils tiprouvèrcnt 
tous ses bienfaits. L'essentiel, disoit-il, e^t de 
jouir : et faire du bien , c’est j iuir. 

Voilà pourtant l’homme généreux , le philo- 
sophe humain et résigné à la nécessité , que 
de crasseux libollistcs ont pendant 6o ans accusé 
d’une avarice sordide. 
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CHAPITRE XI. 

Entrevue de Frédéric II , & de Voltaire, 
Voyage de Voltaire en Prusse. Repré- 
sentation de Mahomet. Succès de 
Mérope. Une cabale s’oppose à son 
entrée à l’Académie Française : Il 
rend un service important à Louis XV : 
Il appelle à Paris M. Marmontel. 


ANNÉES 

D E 

1740 -à- 1745. 


I-l E S années que nous allons parcourir sont 
le tems de la vie publique de Voltaire ; ce fut 
aussi le tcms de sa faveur à la Cour ; mais ce 
ne fut pas celui de sa véritable gloire : il ne 
ût que jouir de celle qu’il s’était acquise dans 
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la retraite Je Ciiey. Son génie , si j’ose m’ex- 
primer ainsi , se rapetissa lorsqu’il voulut vivre 
dans le monde. Il ne fut qu’un simple bel esprit : 
il tenait , à la vérité , le premier rang parmi 
ceux de ce tems-là , parmi les Gressct , les 
Semis , les Ducîos , les Piron , les Mon- 
tesquieu : mais quelle énorme distance entre le 
bel -esprit , qui , par des productions agréables , 
amuse ses contemporains , et l’homme de génie 
qui les étonne et les instruit par des chef- 
d’œuvres! 

Au commencement de 1740 , Voltaire était 
au moment de rentrer à Paris , lorsque le jeune 
Prince royal de Prusse lui fit part de son avène- 
ment au trône. Ce Prince , comme nous l’avons 
déjà dit , avait loin de la Cour , et dans la dis- 
grâce de son père , passé plusieurs années dans 
l’étude de la philosophie , dés sciences , des 
belles - lettres , et même de l'art de régner. 
C’est ainsi que s’était occupé Juhen avant de 
prendre les 'rênes de l’Empire. 

La réponse de Voltaire au Roi de Prusse , 
fnt une épttre en vers , et ne fut point une 
flatterie. Il lui parlait comme le philosophe 
Appollonius aurait parlé à Marc-Aurele. Le 
jeune Roi lui donna rendez-vous à Sleus-Mcu- 
fc f près de Clèves, Voltaire l’y trouva aux prises 
- avec 
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avec la fièvre , et le premier hommage qu’il ren- 
dit au Souverain , couché sur un grabat et enve- 
loppé dans un manteau , fut de lui tâter le 
pouls. Le lendemain il eut d’autres fonetions à 
remplir auprès de Sa Majesté , celles de premier 
Ministre. 

Il s’agissait de prouver aux habitans de Liège 
qu’ils devaient payer deux millions. Voltaire 
lédigea un petit manifeste qui , en lui -même , 
n’avait peut - être rien de bien persuasif ; mais 
Frédéric II le fit porter aux Liégeois à la tête 
de deux mille soldats , et il eut un plein et 
entier succès. Il proposa ensuite à Voltaire de 
venir en Prusse , lui offrant fortune , honneurs , 
distinctions , amitié. Le philosophe n’accepta 
que l’amitié , et partit pour la Hollande avec 
V Ami- Machiavel. II fit pour cet ouvrage ce 
que le Roi de Prusse avait fait lui -même pour 
la Henriade , il l’enrichit d’un avant-propos. 

Frédéric II n’avait que vingt-quatre ans lors- 
qu’il composa cet A nti- Machiavel. Jamais une 
plus belle étude n’occupa un Prince destiné à la 
souveraineté. C’était un philosophe qui , en 
montant sur le trône , disait à ses peuples ; 
« Voilà ce que je vous dois comme Roi , et ce 
» que vous me devez comme sujets. Vous ne 
» pouvez être henreux , je ne puis l’être moi- 
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» même qu’autant que nous tiendrons notre 
» marché. » Il est donteux que les règnes des 
Titus , des Trajan et des Aiitonins aient en une 
plus belle aurore. 

L’.événemcnt justiha ces heureux présages. 
L’un des premiers soins de Frédéric II, fut de 
rappeler le philosophe IV olf, et de le faire Chan- 
celier de cette même université de Halle , dont 
il avait été chassé. Cet acte de justice annonçait 
le mépris du jeune Roi pour les théologiens , 
qui avaient calomnié le philosophe. Il eût bientét 
à Berlin une académie , un théâtre et une église 
catholique. Les .Anabaptistes , persécutés sou$ 
son père , furent rappelés. La tolérance fnt 
reçue dans tous ses Etats ; vingt manufactures 
différentes , établies et encouragées. Un code da 
loiz mit le sceau à la grandeur du Roi philo» 
sophe. 

De la Haye Voltaire revint à Bruxelles , oli 
madame du Châtelet l’attendoit pour rentrer i 
Paris. Le séjour de la capitale devenait néces» 
saire à l’un et à l’autre. A madame du Châtelet 
pour l’éducation de son fils , et à Voltaire pour 
de nouvelles études. Dans la solitude , l’imagi- 
nation , jointe au talent , suffit pour faire un 
poème , une tragédie , un roman j mais l’histoire 
demande une multitude de secours épars dans 
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les bibliotli^qiies ; et Voltaire travaillait alors au 
sirr.'c d>: Lruis XIV , et k une esquisse sur 
l’Histoiie universelle. 

La mort de l’Empereur Charles VI , arrivée 
sur la En de l’année , mit toute l’Europe en 
mouvement. La France voulut faire un Empereur 
de Charles , Electeur de Bavière , prince peu 
propre à jouer ce premier rôle : elle fit mar- 
cher en conséquence en Allemagne une arméo 
de cent mille hommes , et commença par envaL'c 
la Bohême , par dépouiller de son patrimoine 
Marie-The'rèse d' AutiLhe , fille unique , et seule 
héritière de Charles VI. 

Le philosophe Roi de Prusse , qui n’avait pas 
renoncé à la gloire d’être un héros , fit de son 
côté défiler une armée en Silésie. Il n’avait pas 
trente ans , mais il savait qu’au moment d’une 
guerre , la célérité en impose toujours. Par cette 
démarche , il mettait la France dans la néces- 
sité de rechercher son alliance ; et l’alliance d’un 
Roi <^ui avait un trésor considérable et des 
troupes bien disciplinées , devenait d’une impor- 
tance extrême. 

La Cour de Versailles envoya le marquis do 
Beauvtau pour complimenter Frédéric II sur son 
avènement au trône ; mais il s’agissait d’avoir 
son secret sur son armée en Silésie. Voltaire 
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fut chargé de cette négociation. Le moment oh 
il parut en Prusse était favorable. Le jeune 
monarque négociait lui -môme secrètement avec 
la Cour de Vienne , offrant , si ‘on voulait lui 
céder la Silésie , son armée et de l’argent pour 
taire couronner Empereur l’époux de Maric- 
’Thrrèsc. Cette jeune souveraine qui n’avait encore 
ni trésor ni troupes , rejette une amitié qui lui 
est offerte les armes à la main. Le Roi d^ 
Prusse , piqué de ce refus , se décide à la guerre. 
Voltaire ne reste que trois jours auprès de lui , 
et dès qu’il fut assuré du parti qu’il prenait , il 
le quitte aussitôt , et vient en donner la nou- 
velle à Versailles. 

Valori , chargé des affaires de France en 
Prusse, qui n’était point encore dans le secret, 
crut que Voltaire se retirait mécontent , quoi- 
qu’il emportât un petit sac de médailles d’or , 
dont Frédéric II lui avait fait présent. Il écrivit 
en conséquence à Versailles , pour donner avis 
de l’apparition de Voltaire en Prusse , et de sa 
prétendue disgrâce. 

La lettre de Valnri , dont la minute qui nous 
a été communiquée , est encore au dépôt des 
affaires étrangères , et le silence de Voltaire , 
sur les bontés du Roi , trompèrent le public 
^ son sujet , et c’est là la source des bruits 


DE VOLTAIRE. 


12 $ 

^ni coururent alors , qu’il n’avait paru en Prusse , 
que pour y essuyer les froideurs du jeune Monar- 
que : ses ennemis en prirent occasion pou* 

envoyer des vers , et des épîtres dëdicatoires k 
ce Roi , qui ne répondit ni aux vers ni aux 
dédicaces. Saint - Hyacinthe y fut trompé (a ) , 
et Piron encore plus. 

Tandis que la malignité s’exerçait sur la pré- 
tendue disgrâce de Voltaire en Prusse , le car- 
dinal de Fleury , et le ministère Français , ras- 
surés par la réponse qu’il en avait apportée 
lui prodiguaient caresses et cajoleries. Il profita 
de ce moment de faveur , pour demander la 
représentation de Mahomet. On lui laisse le choix 
d’un censeur , et il choisit Crébillon , à qui , 
depuis trente ans , il donnait le nom de maître, 
Crébillon refuse son suffrage à la tragédie de 
Mahomet , et se bronille avec Voltaire. 

Cette tragédie qu’on ne voulut point laisser 
représenter à Paris , le fut à Lille , ou se 
trouvait , sous la direction du sieur Lanoue , 
une troupe de comédiens. Rarement en voit - on 
d’aussi bonne en Province. Mlle. Clairon , qui 


(a) Voyez une letue de St. Hyacinthe , k M. de 
Barigny, 
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était très -jeune, fit le rôle de Palmire. Dans 
un des entr’actes , on porte à Voltaire une lettre 
du Roi de Prusse , qui lui annonce le gain de 
la bataille de Molwits. Il en fait la lecture 
publiquement. On applaudit long-tems le Roi de 
Prusse , Voltaire et Mahomet. C’est ii ce sujet 
qu’il disait plaisamment , que la tragédie de 
Wolwits avait fait réussit la tragédie de Mahomet. 

Des Évêques qui se trouvèrent à Lille , en 
s iront une représentation , et en furent édifiés. 
Avant de quitter la Flandres , Voltaire donna à 
madame du ChatcUt, et à plusieurs autres Dames, 
une fête très - ingénieuse. Un Prince aurait pu 
mieux faire ; mais c’était beaucoup pour un pHi- 
losoplie. 

Mahomet représenté en Flandres , ne tarda 
pas de l’être à Paris. Le cardinal de lleury^ 
qui lut cotte tragédie , fut de l’avis des Évêques 
qui l’avaient applaudie , et trouva bon que les 
Parisiens jouissent du même plaisir que les habi- 
tans de Lille. Tous les ministres se trouvèrent 
à la première représentation. Un suffrage una- 
nime la proclama un chef-d'œuvre , mais l’envie 
fc’en irrita. Les gougeats de la littérature , ameu- 
tés par Piron , qui avait fait l’ode à Priape , 
allaient de café en café , crier que ce Mahomet 
était le scandale de la religion. L’abbé Desfon- 
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taines à qui , sur un ordre de la police , on 
avait fermé la porte du théâtre , le jour de la 
représentation de Mahomet , alla le dénoncer 
au procureur-général Gilbert des f^oisins , qui 
était dévot et janséniste. Un docteur de Sorbonne 
en perdit presque la tete. Il courait les rues ^ 
pour annoncer que la tragédie de Voltaire était 
une satire sanglante de la religion chrétienne , 
et il prouvait cette assertion y en fésant obser- 
ver que dans le nom de Ma~ho~met y le nombre 
de syllabes est égal à celui dont est composé 
le nom adorable de Je-sus- Christ. La preuve de 
M. le Docteur n’était pas bien convaincante , 
mais tous les jours il s'en fait en théologie qui 
pe valent pas mieux. 

Tant de clameurs contre Mahomet alarmèrent 
le cardinal de Fleury. Il conseilla à Voltaire de 
le retirer du théâtre. Ce conseil était un ordre, 
et Mahomet , après deux jours de triomphe et 
d’applaudissemens , descendit de la scène. Tous 
les gens instruits en furent fâchés. Pourquoi voit-on 
aujourd’hui cette tragédie avec tant de plaisir ? 
c’est qu’on est plus raisonnable. Bénissons donc 
les philosophes , par qui la raison nous est venue. 

Le cardinal de Fleury ne tarda pas à descendre 
dans le tombeau , emportant avec lui les repro- 
ches de la nation , qui sentait déjà le tort 
4 6 
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iju'il avait eu de laisser dépérir la marine. Sa 
mort &t vaquer un fauteuil à l’Académie Fran- 
çaise. La voix publique appelait Voltaire , et 
Louis XV l’avait lui-même désigné ppur remplir 
ce fauteuil. Une cabale l’en exclut. 

Il y avait alors à la Cour un ex-théatin nommé 
JBoyer , et surnommé l'âne de Mirepoix , parce 
qu’il était ignorant , et qu’il avait été Evêque de 
cette petite Ville. Il avait été aussi précepteur 
du' Dauphin , quoique beaucoup plus propre k la 
direction d’un noviciat de moines , qu’à l’instruc- 
tion d’un Prince destiné à un trêne. Après la 
mort du cardinal de Fleury , on lui remit la 
feuille des bénéfices , emploi qui lui donnait 
une grande influence sur le suffrage de divers 
membres de l’Académie Française. 

Ce vieux moine , imbécille et fanatique , se mit 
ouvertement à la tête de la cabale contre Vol- 
taire ; mais l’ame secrète de cette cabale était 
le comte de Maiirepas , qui voulait le punir des 
bontés que lui témoignait la maîtresse du Roi , 
madame la duchesse de Châteauroux , avec la- 
quelle il était brouillé. Voltaire alla le voir pour 
savoir ses intentions ; et M. de Maurepax les 
lui fit connaître par ces mots énergiques ; Si 
vous Vemporte\, je vous écraserai. 

Boyer, l’agent de M. de Maurepas , pour 


■V 


DE VOLTAIRE. 


129 


ilcigner Voltaire de l’Académie , pour laquello 
lui-mème n’avait aucun titre , fit demander la 
place vacante par l’Archevêque de Narbonne j 
mais ce Prélat s’appercevant qu’il n’était que 
l’instrument d’une cabale qui , sous prétexte d» 
religion , cherchait à donner une exclusion in- 
jurieuse à Voltaire , se désista de sa demande , 
et rendit publiquement justice k son compétiteur. 
Ce Prélat mérite qne nous rendions nous-méme.a 
justice à l’honnêteté de ses procédés , et qu* 
nous disions que c’était un homme très-aimable ,, 
très-instruit , et qui , à toutes les vertus d’iii» 
homme de son état, joignait tous les- agrément 
d’un homme du monde. 

Boyer ne se rebute pas : il propose le fauteuil* 
vacant à plusieurs autres Évêqnes , qui eurent la 
délicatesse de celui' de Narbonne. Un Prélàt de la' 
maison de I uynes , fut moins scrupuleux- et so< 
chargea du ridicule d’être académicien , pour com- 
plaire au moine , chargé de- la feuille des bénéfices.- 

Llannée suivante , il y enf encore- une autre' 
place vacante ÿ elle fut donnée à Pabbé de:^ 
Bernis , l’un des beaux esprits ^de ce tems-là..' 
C’est à ce sujet que le Roi de Pnuse disait: 
que l’Académie Française serait bientôt un s^ 
minaire d’abbés. 

Rien de plus ordinaire en société' ^ qne d’éric 

y i 
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tendre demander ; pourquoi cet Évêque , ce 
Cardinal , pourquoi ce Duc , ce Maréchal de 
France , sont-ils de l’Académie? Comme écri- 
rains , ils u’out pour la plupart aucun mérite , 
et dans la république des lettres , leur nom n’est 
connu que parce qu’il est inscrit dans l’almanach 
royal , au nombre des membres de cette compagnie. 

Faute d’enfans légitimes , l’Académie Française 
•St quelquefois forcée à ces adoptions bizarres. 
Il est encore une autre raison. Quand parmi les 
hommes de lettres qui se présentent , il ne s’en 
trouve pas qui aient un talent connu, sur-tout 
qui écrivent purement leur langue , l’Académie , 
pour remplir le nombre des quarante, 'admet 
ceux qui , par leur naissance , passent pour la 
bien parler , quoiqu’il soit très-rare qu’ils en 
connaissent les règles , qu’ils en aient appro- 
fondi les principes , lesquels tiennent tous à une 
métaphysique , dont l’étude se concilie rarement 
avec l’état de dissipation oh ils vivent. La plu- 
part des Seigneurs ne parlent en effet leur 
langue , que comme ces oiseaux qui , dans l’or- 
gane du gosier , ont plus ou moins de souplesse , 
h raison du climat oh ils sont nés , ou de la 
cuisine oh ils ont été élevés. 

En parlant ainsi , nous n’avons en vue aucun 
de ceux qui sont actuellement de l’Académie 
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Française. On nous ferait une injustice terrible,, 
en nous prêtant des intentions que nous n’avons 
pas , et que la voix publique démentirait , si 
nous avions le niallicur de les avoir. 

Revenons à Voltaire. Fen l’abbé de Luynes , 
Archevêque de Sens , et ensuite fait Cardinal , 
fut reçu à l'Académie Française , et lui refusé. 
Observons la circonstance de ce refus. C’était 
dans le tems même qu’on jouait Miropc. Cette 
tragédie était un nouveau triomphe pour lui , 
et condamnait hautement Boyer et sa pieuse 
cabale , et l’élection de l’Archevêque de Sens. 

A la première représentation de Mérepe , le 
public demande l’auteur. Il voulait voir et re- 
mercier un homme qui , depuis trente ans , ne 
cessait de lui donner du plaisir. Cet honneur 
a cessé d’en être un , depuis qu’on l’a prodigué à 
des hommes médiocres, k des versificateurs barbares. 

Voltaire applaudi et demandé, refuse de pa- 
raître. On le cherche , on le sort d’un petit 
réduit oii il s’était caché. On le porte dans la 
loge de madame la maréchale de VtUars , qui 
était avec sa bru. On le met , malgré lui , en. 
évidence , entre ces deux Dames , pour recevoir 
les acclamations et les remercimens du public. 
Une voix du milieu du parterre ; crie : Madame 
la duchesse de Villars, embrasse\ Voltage. 
< . ^ 
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Jdille roix répètent cette prière. La jeune Du- 
chesse , d’abord confuse et embarrassée , finit 
par se prêter avec grâce aux désirs de l’assem- 
blée. Les cris de joie , et les battemens de 
mains redoublèrent , pour remercier la jeune 
Duchesse C[ui , par un baiser , venait , en quel- 
que façon , d’acquitter la dette publique. (12) 
Après le succès de Mérope , Voltaire fit un 
nouveau voyage en Prusse. Ce ii’était point un 
philosophe qui allait voir son semblable et s’ex- 
haler en bons mots sur Vdne Je Mirepoix et 
SUT son académie , c’était encore un négociatour 
qui se .rendait auprès d’un souverain , .auprès 
Je Frédéric J/. Ce Roi | ne trouvant plus son 
avantage è continuer la guerre , avait , moyen- 
nant la Silésie et le comté de Glatz , fait sa 
paix avec Marie-Thérèse d'Autriche. Je me suis 
mis f disait-il , au régime , et je conseille aux 
autres d’en faire autant. Le conseil était fort 
bon , mais très-difficile à pratiquer , et la France 
«ût été trop heureuse d’embrasser un pareil ré- 
gime , c’est-à-dire , de pouvoir comme lui , 
après nne guerre injuste et malheureuse , arra- 
cher à l’Autriche une belle Province. Il s’agis- ’ 
jtiit de faire rompre cette paix, que le Roi de 
Pr usse avait à peine signée , et de le déterminer 
à .aire marcher encore cent mille hommes contre 
les Hongrois et les Impériaux. 
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Cette grande affaire était très-difficile à trailer; 
elle le fut pourtant assez plaisamment , ainsi 
que Voltaire nous l’apprend lui-méme. A propos 
de Tne Live et des guerres des Romains , il 
parlait de la guerre présente et de la Silésie , 
cédée dans un tems de nécessité , mais que 
l’Autriche ne manquerait pas de demander , si 
elle parvenait à humilier la France : On lui doit 
la justice de croire qu’il fit , tout en plaisantant 
auprès de Frédéric , ce dont un homme revêtu 
d’un caractère public , d’envoyé ou d’ambassa- 
deur , ne serait peut-être jamais venu à bout. 
Le Roi de Prusse céda à ses raisons , tout en 
croyant ne céder qu’à ses intérêts ; et l’Autri- 
che eut , le mois suivant , cent mille hommes de 
plus à combattre. Il voulut encore le retenir 
auprès de lui , mais ayant r( mpli sa mission au 
gré de Louis XF , ü revint à Paris. 

Le succès de cette négociation prépara les 
deux belles campagnes de 1744 et de 1745. 
Cependant ce voyage de Voltaire , dont le pu- 
' blic n’avait pas le secret , passa pour une 
évasion. La méchanceté prodigua ses poisons 
contre lui :^elle publia que la crainte d’être 
enfermé pour avoir mal parlé du tbéatin Beyer, 
l’avait fait retirer précipitamment à Bruxelles ; 
et l'iroa , pour perpétuer cette fuite , fit une 
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épi gramme qui ne fait aucun honneur à aon 
esprit , et qui fait un très-grand tort à son cœur 
et à sa mémoire. (13) 

Après avoir rendu à son roi Louis XV et à 
sa patrie un service signalé , Voltaire en rendit 
bientôt un autre à la république des lettres , ce 
fut celui d’appeler à Paris M. Marinontel , jeune 
étudiant de l’université de Toulouse , oh il était 
connu par une belle figure ^ des mœurs très- 
douces , et par des vers très-agréables , il fut 
assez heureux pour mériter le prix des jeux floraux , 
institués par Clémence Jsaure , et. peut-être plus 
heureux encore par le refus qu’on lui en fit. 

Dans l’Académie de Toulouse , ainsi que 
dans toutes les compagnies littéraires , on voit 
souvent des préférences. Ces compagnies donnent 
des couronnes , mais c’est toujours le public , 
vrai juge du mérite , qui dispense la gloire. 

Le jeune Marmontel envoie son poème {a) 
à Voltaire , qui pour le consoler de l’injustice 
dont il se plaint , lui fait présent de scs ouvra- 
ges , et l’invite h venir cultiver ses talens dans 
la capitale. Tout cela était encore plus flatteur 
que la rose d’argent qu’on lui avait refusée. 

Cette invitation , réitérée plusieurs fois , l’ex- 

(u) Ode sur la poudre à canon. 
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posé à une grande tentation , à celle de venir , 
étant sans fortune , se jeter dans Paris , dans 
ce gouffre qui dévore tant de jennes gens lors* 
qu’tls y manquent de ressource ; il résiste cou- 
rageusement à la voix enchanteresse qui l’appelle , 
et se borne à justifier , en obtenant encore deux 
ou trois prix aux jeux floraux ^ la bonne opinion 
qu’on a de ses talens. Cette prudence le rend 
plus cher à Voltaire , qui décelaut déjà en lui 
le philosophe et le véritablement homme de 
lettres , lui écrit de tems à autre pour échauffer 
et alimenter son émulation. Enfin , il obtint de 
M. Oty , contrôleur-général , de pourvoir à tout 
ce qui pourra lui être nécessaire à Paris , et Ini 
mande de venir. 

Le jeune Marmonrel , assuré de la protection 
du Contrôleur-général , et de l’amitié de Vol- 
taire , part de Toulouse ; quelques amis l’accom- 
pagnent jusqu’à Montauban : c’est là qu’il apprend 
que l’Académie de cette ville lui a , pour prix 
d’un ouvrage , envoyé au concours , adjugé une 
lyre. Cette lyre n’était point celle à' j 4 pollon , 
et le jeune Poète avait besoin d’argent i il la 
porte chei un orfèvre , régale ses amis , et reprend 
le chemin de Paris. 

En arrivant , son premier mouvement fnt de 
courir chez Voltaire , qui en le serrant dans ses 
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bras paternels , lui annonce que M. Ory n’est 
plus en place : il avait en effet la veille été 
renvoyé du ministère. A cette affligeante nou- 
velle , Voltaire joint des conseils et des conso- 
lations : il exhorte le jeune homme à supporter 
ce revers avec courage , à essayer ses forces pour 
le théâtre, à faire, lui dit-il, une comédie. Je ne 
connais point les visages , répliqué le jeune Mar- 
montel , et vous i üule\ que i jasse des portraits / 

A cette réponse Voliaire l’embrasse. Le jeune 
homme avait raison. Pour faite une comédie , il 
faut ronnattre les ridicules du monde , il faut 
un tact , qui ne s’acquiert que dans la société , 
et par l’observation des caractères originaux. 
Les jeunes gens ont , d’ordinaire , plus d’élé- 
vation dans l’ame que de finesse d’esprit : ils 
disent souvent des choses fortes , et en disent 
rarement de fines et de naturelles. 

Voltaire présenta le jeune M. Marmontel chez 
beaucoup de Seigneurs comme sou élève. 11 lui 
fit des amis , et lui procura des connaissances. 
L’élève fut bientôt en état de voler de scs pro- 
pres ailes , et on lui doit la justice de dire qu’il 
a toujours parlé de Voltaire , comme nn fils 
parle d’un père qu’il adore avec transport, atten- 
drissement et reconnaissance. 
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chapitre XII. 

Voltaire courtisan , Faveur de Louis XV 
à son égard : il est reçu à V Académie 
Française. Dégoûts qu il essuie. 


ANNÉES 

D E 

1745 - à- 1748. 

O I c 1 encore un tcms de mort pour le 
g(inic de Voltaire : de plusieurs années , nous 
ne verrons en lui le philosophe : nous ne verrons 
qu’un bel - esprit attaché au char de la fortune , 
et justifiant cette maxime de Moliirt , 

n Qui se donne à la Cour se dérobe à son art. » 

Le goût de louis XV pour madame d’Eiiole, 
qui ne tarda pas à être marquise de Pompadoui» 
s’était déjii rpanifesté. Cette dame , née dan/' 
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une condition ordinaire , mariée au sous-fermier 
le î^ormand , était une des plus belles femmes 
qu’il y eût en France (14)- Madame la Marquise 
du Lhatelet fut priée d’aller passer l’été avec 
elle à Étiole. Voltaire y fut aussi invité ; et - 
c’est en grande partie dans ses conversations , 
ainsi que par la lecture de ses écrits , que la 
nouvelle favorite puisa ce goût sûr et sévère , 
qui , en matière d’arts et de littérature , en fit 
un bon juge , qui étonna souvent Jouis XV, 
et qui contribua beaucoup à lui donner sur l’esprit 
de ce Monarque , un ascendant qu’elle conserva 
pendant plus de vingt ans , c’est-à-dire , jusqu’à 
sa mort. 

Malgré la nombreuse compagnie , qui chaque 
jour se rendait à Étiole , Voltaire en sut faire 
une maison de retraite. C’est là qu’il esquissa 
les premières campagnes de la guerre qui se 
fésait alors. Toutes les ressources lui furent 
ouvertes. Dans les bureaux de la guerre et des 
affaires étrangères , on eut des ordres pour lui 
donner tous les renseignemens qu’il désirait. 

A mesure qu’il travaillait , ses manuscrits étaient 
déposés à la bibliothèque du Roi. Sur la fin de 
l’année, il se rendit au camp de Fribourg, où 
était Louis XV. C’est là qu’il lui présenta une 
épitre , que ce Roi méritait alors. 
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' Le Roi à son retour lui douna un brevet d’His- 
toriographe de France. De tous ceux qui jus. 
qu’alors avaient en cet emploi , on n’avait vu 
que leur nom au trésor royal pour toucher leurs 
pensions. C’est ce qu’on avait dit de Racine et 
de Boileau : c’est aussi ce qu’on était en droit 
de dire de leurs successeurs. 

Le mariage du Dauphin avec l’Infante d’Es- 
pagne était arrêté. On fésait des préparatifs pour 
recevoir cette Princesse. On voulut , pour les 
fêtes de Versailles , un spectacle avec des bal- 
lets. Voltaire fut chargé de cette t&che difficile. 
Molière eut souvent sous Louii XIV de pareil- 
les corvées à remplir , et il ne fut jamais moins 
grand que dans ces ouvrages de commande. Le 
Misanthrope , l'Avare , le Tartufe , les Femmes 
savantes , ne lui furent point ordonnés , et sont ' 
des chef- d’œuvres. 

La Princesse de Navarre que fit Voltaire , était 
un spectacle à machine et à décorations qui tenait 
de tous les genres. Tout y respirait la magnificence 
française. Les courtisans applaudirent au spectacle; 
mais les gens de goût le jugèrent avec sévérité. 

Une place de gentilhomme ordinaire de la 
chambre du Roi , fut la récompense de cette 
médiocrité que Voltaire lui -môme , dans ses 
plaisanteries , traitait de farce de la faire. 
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Les fonctions de gentilhomme de la chambre 
ne convenaient guère à un homme entièrement 
consacré aux lettres et à la philosophie. Le Roi 
lui permit de la vendre , lui en conserva le 
le titre , les privilèges , et lui laissa la liberté 
d’en faire le service à son gré. 

On conte que le premier jour qu’il entra en 
fonction , il se présenta à la table que les 
gentilshommes de la chambre avaient à la Conx 
pendant leur sers’ice , et ne fut point reconnu. 
En sortant de table , on parlait du mariage d’un 
jeune Seigneur avec la fille d’un Fermier géné- 
ral, Les uns disaient que la cérémonie de la 
bénédiction nuptiale devait se faire à l’hôtel des 
fermes : les autres assuraient le contraire , 

attendu , disaient-ils , que dans cet hôtel il n’y 
a point de chapelle. Pardonne\-moi , Messieurs , 
leur dit Voltaire j il y a la chapelle du mauvais 
Larron. On rit , on se regarde , et l’on ne sait 
que c’est Voltaire qui a fait cette plaisanterie , 
qu’après qu’il s’est dérobé li la curiosité des 
ordinaires. 

Madame du Chattlet fut obligée d’aller à 
Châlons , où son fils avait la petite - vérole. 
Voltaire n’abandonna pas son amie affligée. Leur 
société était un besoin mutuel de leur ame. A 
ton retonr , il ne put voir M. à'Ar^enfon , le 
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tinistre des affaires étrangères , ni paraître à 
Versailles. C’est à ce sujet qu’il disait : et il 
» faut que je m’immole au préjugé qui m’exclut 
» quarante jours de Versailles , parce qu’a qna- 
» rante lieues de Ik j’ai vu un malade. Ce n’est 
» pas le seul mal que m’aient fait les préjugés. » 

Pendant que tous nos Seigneurs étaient en 
Flandres avec Louis X , Voltaire était k 
Champ , k trois lieues de Paris , où M. le duc 
de la Valliire réunissait , avec plusieurs beaux- 
esprits , un grand nombre de femmes aimables , 
instruites , et presque toutes belles. Ce Seigneur 
avait une très -riche bibliothèque. C’était un 
avantage pour Voltaire j il y trouvait encore celui 
d’une grande liberté pour ses études. 

C’était un tems de victoires et de Te Deum. 
Chaque semaine on apprenait la nouvelle de 
quelque ville prise : enfin arriva la mémorable 
journée de Fontenoi , où l’impétuosité française 
força le flegme des alliés k lui abandonner le 
champ de bataille au moment où ces alliés se 
croyaient victorieux. 

Le marquis àî" Ar^enfon , ce Ministre citoyen , 
dont les vues étaient grandes et justes , les 
intentions toujours droites et pures , et que 
de frivoles courtisans avaient surnommé d’Argcn- 
fon Labctte y écrivit k Voltaire du champ même 
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de Fontenoi , pour lui annoncer la bataille gagnée. 
Plusieurs officiers - généraux lui envoyèrent des 
détails précieux sur cette victoire , et en deux 
jours il eut composé le poème de Fontenoi. Le 
principal mérite de cet ouvrage est celui de la 
circonstance. Aucun officier de marque n’y fut 
oublié. En peu de jours on en distribua vingt 
mille exemplaires. 

Après avoir célébré les héros de Fontenoi , 
Voltaire fut encore chargé d'un ouvrage drama- 
tique pour les fêtes , qu’au sujet de cette cam- 
pagne on devait donner à Versailles, Le Temple 
de la Gloire qu’il fit , est dans le goût des poèmes 
de Métastase. On y voit un but moral et philo- 
sophique , but qu’on ne trouve dans aucun des 
poèmes représentés aux fêtes données sous 
Louis K l V. On n’y voit qu’un poète occupé 
de flatter un Roi qui aimait à l’être , et de 
faire crier à chaque refrain : célébrons le plus 
grand Roi. du monde , vivons pour le plus grand 
Roi du monde , combattons pour le plus grand 
Roi du monde , mourons pour le plus grand 
Roi du monde. Ce qui , comme on l’a déjà 
observé , n’était guère poli pour les Rois d'An- 
gleterre , d’Espagne , de Pologne , de Suede , 
et autres camarades et cousins de Sa Majesté 
très • Chrétienne. 
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Xe Temple de la. Gloire , applaudi k Versail- 
les , fut beaucoup critiquiS à Paris. Piron fut 
aussi courroucé des éloges qu’à la Cour on pro- 
digua à ce drame , que si ç’eût été un chef-d’œu- 
vre , il s’en vengea par une chanson assez plaisante. 

Une révolution se tramait alors en Angleterre, 
Le prince Charles Edouard , fils du prétendant 
et petit-fils de l’infortuné Jacques II, récla- 
mait les armes à la main le trône de ses pères. 
Il était descendu en Écosse , s’était emparé 
d’Edimbourg , avait gagné trois combats. Plu- 
sieurs seigneurs Anglais s’étaient déclarés pour 
lui , ' et beaucoup d’autres n’attendaient pour 
prendre les armes , qu’nn événement décisif. 

La France en guerre avec les Anglais , éton- 
née des succès du prince Edouard , se déter- 
mine à le seconder. Le comte de Lally , que 
Louis XV avait fait , l’année précédente , Briga- 
dier sur le champ de bataille de Fontenoi , 
donne le plan d’une descente en Angleterre. On 
mit Voltaire dans le secret ; le Ministère le 
chargea de rédiger ce plan avec le duc de Riche- 
lieu , qui devait commander l’armée de descente; 
on le chargea aussi du manifeste qu’on devait 
publier au débarquement. 11 fut souvent inter- 
rogé et consnlté par Mrs. à'Argenson , le comte 
de Lally et Richelieu, 
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Pendant que les préparatifs de cette descente sa 
lésaient dans nos ports , le prince Charlei 
Edouard , vainqueur et heureux jusqu’à ce mo” 
ment , fut battu à Culoden par le duc de Cum- 
berland , battu lui -même l’année précédente à 
Fontenoi. La tête du Prince vaincu fut mise à 
prix , et il fut réduit à l’alternative d’errer dé- 
guisé d’isle en isle , de caverne en caverne , ou 
de perdre la tête sur un échafaud. Tous les 
projets de la France s’évanouirent , et le philo- 
•ophe qui avoit fait le manifeste , fut celui qui 
en fut le moins fâché. 

Dans ces entrefaites , le président Bouhier 
. mourut : Voltaire demande sa place à l’Acadé- 
mie Française ; mais le fanatisme élevait encore 
nne voix sourde contre lui. Le théatin Boyer 
et les partisans de ce moine en crédit , disaient 
que pour être membre de ce corps , ce n’était 
pas assez d’avoir du génie , mais qu’il fallait 
encore être bon Chrétien. Mahomet , cette tra- 
gédie qui fait aujourd'hui la gloire du théâtre 
Français , était ce qui excitait le plus leux zèle 
et leurs clameurs. 

Voltaire qui avait prévu les murmures du 
bigotisme , avait envoyé ce Mahomet qui les 
scandalisait si fort , et contre la gloire duquel 
le Procureur 'général avait préparé un réquisi- 
toire , 
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toîre , à Scnoit X IV ^ l*un des Pontifes les 
plus tclairës et les plus raisonnables ^ui a ent 
siégé sur la Chaire de Saint-Pierre. Sa Sain- 
teté , sensible à l’attention du philosophe , dé- 
rogea en sa faveur à l’usage de cette Cour , qui 
ne répond jamais que par des brefs de la date- 
rie. Elle lui écrivit une lettre particulière dans 
laquelle elle traite Makomet de bellis^ima. Tra- 
gedia , et avoue qu’elle l’a lue cum summo pia~ 
cere. Des médailles d’or étaient jointes à cetto 
lettre. Ce suffrage du souverain Pontife imposa 
silence à quelques mallieureux ou idiots ou hypo- 
crites qui criaient encore à l’impiété. 

Boyer était confondu , mais n’était point dé- 
sarmé. Que fit Voltaire ? Il écrivit au père de 
la Tour , Provincial des Jésuites , et créature 
de Boyer , une lettre qui contenait une profes- 
sion de foi dont la sincérité était un peu sus- 
pecte : elle renfermait aussi pour la société des 
Jésuites un magnifique éloge , que les jansénis- 
tes appelèrent Oleiim peccatoris , un éloge à 
rejeter. On trouvait encore dans cette lettre 
une sortie vigoureuse contre le Gazetier ecclé- 
siastique. Boyer , qui avait été fort maltraité 
par ce Gazetier , en sut gré à Voltaire ; et 
dès -lors son élection à l’Académie Française ne 
souffrit plus aucune difficulté. Il avait cinquau- 
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te-deux ans, et avait produit dix cHef-d’œu- 
vres. Nous marquons ici son âge et ses titres , 
pour faire sentir combien il est ridicule à de 
jeunes littc-ratcurs ou à des littérateurs qui sont 
à peine connus , de demander à être de cette 
Académie , de s’offenser du refus qu’on leur 
fait de les y admettre , et de s’en venger par des 
Satires indécentes. 

Le discours de réception de Vol\airc fut une 
nouveauté. Jusqu’alors ces discours d’appareil 
n’étaient que des formules de complimeus , que 
chaque récipiendaire retournait k sa manière , 
et où n’ayant qu’à répéter des choses commu- 
nes et connues , il cherchait à mériter des 
applaudissemens en leur donnant une tournure 
extraordinaire. Voltaire appelait cela mâcher à 
vide , et madame de Maintenon disait agréa- 
blement que c’était parler fur des paroles- Cet 
usage de mâcher à vide n’est point entièrement 
aboli , et ce n’est qu’avec chagrin qu’en par- 
courant ces discours à mesure qu’ils paraissent , 
nous voyons la plupart de leurs auteurs se tour- 
menter en tout sens pour faire ce qu’on appelé 
de Vesprit. Presque toutes leurs périodes sont 
des amphigouris , des espèces d’énigmes qu’ils 
proposent à deviner ; Voltaire était ennemi déclaré 
de ce genre d’écrire , il ne cessait de dire que 
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cYtaiC mettre en mots et en phrases ce qui man- 
quait en génie. 

Les gens à préjugés se tùrent pour laissée 
entrer Voltaire à l’Académie Française. L’euvis 
et la méchanceté furent plus difficiles à contenir; 
le déchaînement de la canaille littéraire fut uni- 
versel. Paris se vit inondé de pasquinades contre 
lui. On en affiche à la porte de l’Académie , 
on en envoie aux suisses des maisons qu’il fré- 
quente. Pendant un mois on cherche à l’irritec 
par tout ce que la malignité peut inventer de 
plus ridicule. 

L’impatience de Voltaire succède enfin au 
mépris qu’il a d’abord témoigné pour ces sortea 
de satires. La sagesse l’abandonne , le calme 
du philosophe se convertit en rugissement du 
lion. M. de MarvilU , lieutenant - général de 
police , pour arrêter ce débordement de satires, 
envoie quelques colporteurs à Bicétre , il donne 
un ordre pour emprisonner le nommé Travenol, 
pourvoyeur des colporteurs. Le père de Travenol 
est mis en prison , et ce n’est que le fils qui est 
coupable. Aussitôt que Voltaire est instruit de 
<la méprise , il demande l'élargissement du vieil- 
lard , qui vient d'abord. le remercier , et qui 
• ensuite , poussé par ses ennemis lui fait 
un procès ridicule , mais qni devient le sujet 
* 7 
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des conversations de tous les désœuvrés de 
Paris. 

Cette place à l’Académie que Voltaire ambi- 
tionnait depuis plus de quinze ans , n’ajouta 
rien à sa gloire. Elle lui donna seulement un 
moment de plaisir ; et ce plaisir fut suivi de 
plusieurs mois de tourmens et de la honte d’avoir 
nn procès avec un violon de l’opéra. 

L’amitié et la considération publique ne pou- 
vaient le consoler. JJn Ministre à qui il parlait 
un jour de ses ennemis , lui reprochait sa trop 
grande sensibilité , et l'exhortait à se renfermer 
dans sa propre gloire. A votre plare , lui disait- 
il , je Jfiuif et laisserait dire. Le conseil était 
sage ; 'mais la philçsopliie du Ministre qui 
donnait le bon conseil , ne tint pas contre nn 
couplet de chanson , que Voltaire ût contre Iqi 
en le quittant. Pour bien counaU.rc ce que vaut 
un homme , il faut le inetire à l’épreuve. 

Par ce couplet , Voltaire se fit un ennemi du 
Aliniure. L’état de courtisan ne lui convenait 
pas : il rompit peu-à-pen les chaînes qui l’altn- 
chaieut à Versailles , et donna la préférence n 
Seaux. C’est là que .madame la duchesse dju 
^Maiae , née Buuibon Cuudi , .réunissait de jeunfis 
.Seigneurs , et des savans très - estimables. Oa 
ne voyait , dans la cour de cette Princesse , ai 
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intrigues ni orages. Cette Cour était composée 
de personnes aimables , spirituelles , s’amusant 
entr’elles ; et dans leurs amusemens , n’ayant 
aucun des embarras de l’étiquette. On surnomma 
ceux qui y étaient admis, */es oiseaux Jes Seaux , 
comme autrefois on avait surnommé ceux de la 
société de Ninon , les oiseaux des Tournelles (iS). 

Une des raisons qui éloignèrent Voltaire de 
Versailles , ce n'est pas parce qu’on y produisit 
Crébillon ; mais c’est parce qu’on lui accorda 
toutes les préférences j et que dans ces préfé- 
rences , on avait en vue de fatiguer l'amour- 
propre de Voltaire. Ou y fit jouer Catilina , 
qui fut fort applaudi. C’éLait une tragédie bar- 
bare et iulisiblc. Voltaire donna Sémiramis. 
C’était un ebef-d’eeuvre qui fat sifflé à la pre- 
mière représentation. Il demande à faire impri- 
mer la Heririade à l’imprimerie du Roi , et cet 
honneur qu’on lui refuse , est accordé au théâtre 
de Crébillon , qui ne le demandait pas. Madame 
de Pompadour était à la tête dn parti qui prônait 
le mérite de Crébillon , cë dont Voltaire était le 
plus irrité. 

Tant de dégoûts le ramenèrent k la retraite; 
C’est dans le palais du Roi Stanislas qu’il alla 
' chercher cette retraite , et qu’il trouva un repos , 
devenu nécessaire 4 ses études et à sa gloiro. 
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CHAPITRE XIII. ' 

Voltaire che\ le Roi Staniflas. Mort de 
madame du Châtelet. Voltaire revient 
à Paris : il a un théâtre. De le Kain. 
Il est appelé en Prusse. 


ANNÉES 


D E 

1748-^-1750. 


JLj a Cour de Stanislas I ne ressemblait en 
rien à celle de son gendre Louis Xy, toujours 
pleine d’intrigues et d’orages. C’était moins le 
palais d’un Souverain que la retraite d’un Roi 
philosophe , qui , daus la culture des lettres et 
de l’amitié , se consolait de la perte du trône 
de Pologne. Il se fit une société d’hommes 
d’esprit , et de femmes aimables , dont quelques ' 
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nnes vivent encore , et ne parlent jamais de 
ce bon Roi , qu’avec le plaisir que peut donner 
le souvenir d’un tems passé heureusement. 

Madame la marquise du Châtelet , qui était 
très-savante , et qui ne parut jamais qu’une 
femme très-instruite ; Voltaire , que les dégoûts 
éloignaient de Versailles et de Paris , y furent 
invités. Tons ceux qui composaient cette Cour, 
n’avaient qu’une même façon do penser. Ce 
n’était pas tout-à-fait celle de Stanislas , qui 
était né au milieu de la Pologne et des préju- 
gés ÿ mais ce bon Roi ne leur en était pas 
moins cher. 11 portait des reliques , et ne trou- 
vait pas mauvais qu’on en plaisantât , pourv’u 
que ce fût sans dérision. Les hommages qu’on 
lui rendait , n’étaient point ceux que l’adulation 
prodigue bassement : il était l’objet de leurs 
fêtes et de leurs chansons. Presque par - ton 
ailleurs , c’est l’intérêt qui inspire ces sortes 
d’hommages : dans la Cour de Stanislas , le 
cceur dictait , arrangeait tout , fêtes et plaisirs. 
C’était un Roi sans courtisans , mais environné 
de personnes aimables. Il n’eut de courtisan 
que le père Menou , son confesseur. Le grand 
art de ce religieux était de flatter et de plaire. 
Peu attaché aux intérêts de sa société , il s’en 
rendit comme indépendant ; et des bieafaits dw 
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Roi, son pénitent , il fit b^tir une maison, dont 
il fésait très-bien les honneurs. 

Auprès àc Stanislas , Voltaire trouva ce qu’on 
trouve rarement dans le palais des Rois , et ce 
qui est absolument nécessaire à un philosophe, 
liberté , repos et profonde solitude : il fit , 
dans scs délassemens , Nanine , qui fut jouée 
devant le Roi , et laquelle , parmi les drames 
de ce genre , tient peut-être le premier rang. 
Plusieurs allégories, genre jusqu’alors peu connu, 
furent le fruit de cette retraite. Parmi ces «Ué- 
gories , on distingua Jlubouc , peinture agréable 
et fine du train et des mœurs de Paris. C’est 
aussi dans ce tcms-là qu’il fit y.Bdig , ce petit 
chef-d’œuvre d’agrémens , de philosophie , et qui 
seul suffirait pour donner à son. auteur une 
grande réputation. Peu de personnes s’apperçurent 
que dans ce roman , sous le nom de Yébor , le 
plus sot , le plus fanatique et le plus dangereux 
des archimages , se trouve le portrait du théatin 
Seyer , son persécuteur. Par ce portrait odieux 
et ressemblant , le philosophe se vengeait de six 
ans de tribulations , que ce moine lui avait fait 
éprouver. 

Dans toutes les allégories et les romans de 
Voltaire , on voit constamment le j hilosophe 
qui a un but moral , celui d’instruire eu amusant. 
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Il serait à sonliaiter qu’on eût beaucoup d’ou- 
vrages de ce genre : ils pourraient dégoûter de 
tant de romans , dont la société est empoison- 
née , qui échauffent l’imagination sans l’embellir , 
qui ’ôtent à Tesprit son énergie sans l’instruire , 
et dont le moins dangereux de leurs effets , est 
de faire perdre aux jeunes gens un tems 
précieux. 

Pendant près de deux ans , Voltaire auprès du 
roi Stanislas , vécut dans l’oubli de Vetsaille» 
et de ses ennemis. Un malheur l’arracha aux 
douceurs de cette société éclairée. Madame la 
marquise du Châtelet qui , depuis près de vingt 
ans , était le soutien de sa vieillesse ; fut eu> 
levée par une mort prématurée. Le roi Stanislas 
daigna être le consolateur du philosophe. Il 
vint le voir , s’affliger et pleurer avec lui. Il 
voulut même le retenir à Luneville dans son 
'palais. Voltaire se refusa aux instances de ce 
bon Rof , et rentra à Paris , chargé du poids 
de sa douleur. 

La paix publiée cette même année , avait 
ramené dans Paris tous les plaisirs. Plusieurs. 
‘Seigneurs eurent des théâtres chez eux. Les 
sociétés bourgeoises se réunissaient pour en. 
élever dans différons quartiers. Voltaire logé 
rue Traversière, entre les jardins du Palais roya.^ 
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et des Tuileries , en eut un , sur lequel il 
donna les premières leçons de déclamation à 
Je JCain , le plus grand acteur que la France 
ait eu. Il était &ls d’un orfèvre , et avait fait 
d’assez bonnes études. Voltaire , pour le dé- 
tourner d’une profession , oii parmi la multitude 
de ceux qui l’embrassent , il en très-peu qui 
réussissent , le mit à des épreuves très-fortes. 
Il lui offrit d’abord dix mille francs en pur 
don , s’il voulait prendre l’état de son père. 
Il lui exposa ensuite l’idée que dans le monde 
on se fait des gens de théâtre, et finit par lui 
tracer le tableau de tous les obstacles qu’il 
aurait â vaincre pour se faire un nom , et de 
tous les ennemis auxquels il devait s’attendre 
parmi ses confrères , au moment oit il excelle- 
rait dans son art. Offres , conseils , avis , tout 
fut inutile. Le jeune le Kain persista à dire qu’il 
se sentait la vocation pour être comédien , 
comme d’autres jeunes gens se sentent la vocation 
pour être chartreux. Voltaire alors le prit chez 
lui , le fit jouer avec ses nièces , et le mena 
souvent à Seaux , où il ne tarda pas ù se dis- 
tinguer parmi les Seigneurs qui jouaient 1# 
comédie devant madame la duchesse du 
Jilainç. 

Dans le tems que Voltaire fréquentait Seaux , 
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il se permit , à l’égard de Crébillon , ijui avait 
refusé d’approuver Jifjhomct , une vengeance 
qu’on pourrait reprocher à presque tous les 
auteurs dramatiques , si les progrès de l’art ne 
la fésaient pardonner ; ce Euripide fit à 
l’égaid de Sophocle , ce que Crébillon lui- 
méme avait fait à l’égard de ses confrères , il 
refit la plupart de scs tragédies. Sa Sémiramis 
avait déjà fait oublier celle de son rival : il 
donna Oreste , et la tragédie d'EUcue perdit 
une partie de sou mérite. 

Une cabale , à la tête de laquelle était Piron , 
voulut faire tomber Oreste. On siffla long-tems 
avant que la pièce fût commencée ; on sifflait 
jusques dans la rue. Pendant les quatre premiers 
actes , ce fut un concert bizarre d’applaudis- 
semens et de coups de sifflets , dont Voltaire 
lui-même riait beaucoup. Au cinquième acte , 
dans un moment de transport , et où le public 
paraissait être dans le ravissement , il élance 
la moitié dn corps hors de sa loge; et mêlant 
sa voix aux acclamations de ses partisans , iL 
s’écrie : courages, braves Athéniens , applau- 
disseï , c'est du Sophocle tout pur. 

Peu de jours après cette scène , qui fut un 
vrai triomphe pour lui , il alla à Seaux , et 
madame la duchesse du Jlîaine , l’une des person- 
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DCS de son siècle qui connurent le mieux le tlicitre 
ancien , et qui sentirent le mieux le prix de 1* 
simplicité des tragédies grecques , après l’avoir 
félicité sur le succès i’Oreste , lui dit en riant : 
Vous ne laisserez donc rien à Créhillon 1 Par- 
donnez-moi , Madame , répond-il , je ne suis 
point injuste , il reste avec Rhadamiste. C’est 
là sa gloire et toute sa gloire. Et Catilina , qui 
a eu les honneurs du Louvre , reprit le doc de 
Villars î Catilina , répliqué Voltaire , est un 
malheureux dont je veux faire justice ; en effet , 
trois semaines après il revint à Seaux , avec 
la tragédie de Rome sauvîe : eHe y fut repré- 
sentée. Le duc de Villars fit le rôle de Cati- 
lina, et Voltaire celui de Cicéron. J’ai entendu 
dire que c’était ce grand homme lui-méme , ton- 
aant dans la tribune aux harangues. C’était aussi 
le seul rôle où Voltaire excellât. 

Depuis un an qu’il habitait Paris , il était 
plus heureux qu’il n’avait jamais été ; mais lu 
voix impérieuse de la destinée l’appelait en 
Prusse. Frédéric II le sollicitait à venir vivre 
auprès de lui. Je suis , lui écrivait- il , le pins 
ancien de vos amis ; mais le philosophe , amou- 
reux de sa liberté et de ses aises , craignait 
de tout perdre dans la Cour d’un Roi : il ob- 
jecta d’abord Fintempérie du climat de Bciliut 
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D'^rgens , Lumélrie , Al gai où ^ furent chargés pa*^ 
le Roi de le rassurer sur ce genre de crainte. 
D’Aiget , secrétaire du Roi , joignit à leurs 
lettres un certificat en vers , qui était accom- 
pagné de deux melons , cueillis au mois de Juin 
dans les jardins de Postdam. 

Les inquiétudes ,de Voltaire se tournèrent 
ensuite sur l’inconstance des Rois , et Fiéduic 
lui écrivit une lettre fort connue , et bien faite 
pour le tranquilliser. Enfin , il prétexta les dé- 
penses qu’entraînerait ce voyage , et le ban- 
quier du Roi à Paris eut ordre de lui compter 
seize mille francs pour les frais de route. 

Voltaire forcé dans ce retranchement , négo- 
ciait encore pour fe traitement de madame 
Denis , sa nièce , qu’il voulait emmener avec 
lui. Un petit événement, oh son amonr- propre 
fut fortement blessé , le décida tout -à- coup à 
partir ponr la Prusse. 

Le jeune d'Arnaud était déjà à Berlin : il 
avait adressé an Roi de Prusse une épître en 
mauvais vers , et Sa Majesté passant pour lui 
du tréae au Parnasse , lui avait répondu en vers , 
que lui , Amauld , était à f on aurore , et 
Voltaire à son coucHant. 

Ces épîtres , envoyées à Thirïot , correspon- 
dant littéraire du Roi de Prusse ^ furent portées 
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à Voltaire. « h’aurore de d'Arnaud ! s’écrie-t-il , 

» en sautant du lit en chemise , et tout enflam- 
« mé de colère. Voltaire à son couchant ! que 
)> Fréde'ric se mêle de régner et non de me juger. 
» J’irai , oui , j’irai apprendre à ce Roi que je 
» ne me couche pas encore. » 

En effet , peu de tems après cette scène , 
dont l’exactitude nous a été confirmée par ceux 
même qui en furent témoins , il se rendit à 
Compiègne , oü était la Cour. Pour aller en 
Prusse , il veut avoir le consentement du Roi , 
qui agrée son voyage et qui refuse de le voir. 
Louis XV savait que Fre'déric , pour se l’atta- 
cher , lui avait fait toute sorte d’avances. Il ne 
pouvait qu’être fâché de voir un grand homme , 
né son sujet , qui était son pensionnaire , mé- 
content alors de sa Cour , se retirer auprès d’un 
Roi , lequel pour ses confrères n’aurait dû être 
qu’un sujet d’émulation , et qui était en effet 
l’objet de leur jalousie. 

Fréde'ric avait déjà plusieurs hommes de lettres 
qui s’étaient donnés à lui , et qu’il traitait en 
amis : sa Cour , devenue l’asile de la philoso- 
phie persécutée , des sciences , des arts et des 
lettres , fixait les regards et l’admiration de l’Eu- 
rope pensante , comme de l’Europe politique. Il 
était déjà lui -même célèbre par des victoires , 
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par la population de ses États , par un code de 
loix , par des manufactures , par des poésies , 
et le fut bientôt encore par l’histoire de la 
Maifon de Brandebourg. ' 

De Compiègne Voltaire va en Hollande , de 
là à Clèvcs , où M. Kaesfeld , chargé des affaires 
de Prusse , avait ordre de le recevoir , de le 
loger , et de lui fournir des chevaux et les voi- 
tures du Roi poux se rendre à Berlin. 
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CHAPITRE XIV. 

Voltaire à la Cour de Frédéric II : 
Faveur de ce Roi. 

ANNÉES 

D E 

1750 -â - 1751, 

Un Prince eût peut-être été reçu à la Cour 
de Frédéric avec plus de bruit et de magnificence , 
mais non avec autant de plaisir et d’empresst- 
ment. C’était un élève qui recevait son maître 
en philosophie ; il voulut qu’il fût logé à Postdam , 
près de lui , et dans un des plus beaux appar- 
temens du palais. On lui donna une table et des 
équipages. D’yirget , seciétairc du Roi , qui 
partageait avec tous les Français ses compa- 
triotes , le plaisir de voir cet homme célèbre t 
fut chargé de veiller à tout ce qui pouvait lui 
rendre la vie douce et agréable. 
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Frédfric lui offrit bientôt des honneurs et des 
distinctions. Voltaire ne voulut rien accepter , 
sans l’agrément de Louis XV son Roi. Frédéric 
se chargea de le demander , et les lettres qu} 
à ce sujet arrivèrent de Versailles , étaient, 
dit-il , des lettres à la glace. Au chagrin de le 
perdre se mêlait un peu d'indignation de lui voir 
préférer la Cour d’un Roi , dont alors on croyait 
avoir des raisons de se plaindre. Voltaire se 
crut en droit d’accepter la clef de chambellan , 
et la croix du mérite. 11 appelait ces distinctions 
de magnifiques bagatelles . Le Roi , en le déco- 
rant de scs ordres , joignit des vers très-philo- 
sophiques. C’était embellir ses bienfaits. Il fit 
ensuite un contrat avec lui , par lequel il s’obli- 
geait à lui payer une pension de vingt mille 
livres. Ce contrat entre un monarque et un 
philosophe , n’est pas une des moindres singula- 
rités du siècle. 

Les plaisirs à la Cour de Frédéric devinrent 
plus vifs : ce n’était point ceux de la galante- 
rie , mais ils n’en étaient pas moins réels. La 
tragédie de Rome sauvée , qui n’avait encore 
paru que sur le théâtre de madame la duchesse 
du Maine , fut représentée à Postdam par les 
Princesses de la famille royale. 

Ti'Argt.t nous avait conté qu’à une répétition 
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de cette tragédie , les soldats qui fésaient les 
gardes prétoriennes , fort instruits dans les 
manœuvres militaires , entendaient fort mal les 
évolutions du théâtre. Voltaire qui fésait Cicéron, 
dans nn moment d’impatience , oubliant que 
les Princesses sont présentes , s’écrie : F. j'ai 
demandé des hommes , et on m'envoie des Alle- 
mands. Les Princesses éclatèrent de rire de 
l’énergie avec laquelle l’Orateur romain expri- 
mait en français son impatience. On ne rapporte 
ici cette petite anecdote , que pour peindre 
l’impétnosité d’un caractère que Voltaire a 
conservé jusqu’à sa quatre - vingt - quatrième 
année. 

Frédéric et Voltaire avaient chaque soir un 
entretien. La politique , la religion , les arts , 
les lettres , les progrès de l’esprit humain étaient 
les grands objets de leurs conversations. Peuples , 
rois , ministres , femmes en faveur , généraux 
d’armées , Elles , pliilosophes , poètes , orateurs , 
tous étaient jugés par eux deux , et l’Europe 
n’avait pas de meilleurs juges. Les arrêts pro- 
noncés à ce tribunal , seront long - tems un 
secret , car il est probable que ce ne sera pas 
de nos jours qu’on verra le petit ouvrage où 
sont consignés les arrêts dont nous parlons. 

Le Roi de Prusse consultait souvent Voltaire 
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sur ses poésies. Celui-ci se défendait toujours 
agréablement d’nn pareil examen ; mais quand 
le Roi le désirait bien fort , il s’y prêtait avec 
gaieté. Sire , lui disait - il , je nais prendre le 
manteau et le rabat de l'abbé d’Olivet , et j’exa- 
minerai ensuite le devoir de mon maître. C’était 
toujours avec un art infini qu’il fésait des 
observations , tantôt sur l’inversion' des vers , 
tantôt sur les les négligences de la grammaire 
française , dont un Roi né à trois cents 
lieues de Paris , pouvait ignorer les tournures et 
les finesses. On discutait quelquefois. Le Roi 
sentait ses fautes et corrigeait. Voltaire remar- 
quait-il un vers obscur? le Roi rectifiait le 
vers , et y ajoutait une beauté. Montrait -il un 
vers négligé ? le vers était refait sur le champ 
et embelli. Peu de Français ont eu , autant que 
Frédéric II y de facilité pour la poésie française. 

Le poème de la Guerre leur occasionna une 
discussion. Voltaire pensait qu’un ouvrage didac- 
tique , dont l’uniformité 'entraîne ordinairement 
de l’ennui , devait contenir peu d’exemples , 
qui sont toujours froids , mais qu’il devait être 
orné d’épisodes , lesquels en variant la marche 
du poème , réveillent l’imagination du lecteur. 

Le Monarque , au contraire , prétendait qu’un 
poème de la nature du sien , devait avoir 
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d’épisodes qne d’exemples , lesquels sont tou-* 
jours enconrageans. C’était un héros qui en 
avait célébré d’autres , dont plusieurs étaient 
morts en combattant pour lui , et quelques-uns 
sous ses yeux. Un Roi qui chante la valeur des 
guerriers dont il a partagé les dangers , doit 
être bien servi. 

D’yirgei et A' Arnaud , l’un et l’autre Français y 
lui servaient de secrétaires. Formey , à'Argens, 
lainétrie , Algaroti , Chasot , étaient ceux qui 
jouissaient lour-à-tour de l’honnenr de le voir 
familièrement. Lorsque Voltaire fut arrivé , le Roi , 
qui trouvait en lui seul tous leurs talens , tout leur 
savoir , et plus d’agrémens, les vit moins souvent. 
Ils furent plus rarement appelés à ses soupers. 

Formey , secrétaire de l’Académie , était un 
métaphysicien profond , mais abstrait. Algaroti 
était un Italien très - aimable , fésant d(rs vers, 
s’occupant de physique , mais ayant conservé 
dans le caractère cette astuce , qui est un des 
fruits du sol sur lequel il était né. Laméirie 
aimait à boire , et parlait de Dieu du ton de 
Viagoras. Sa gaieté était ouverte , quelquefois 
un peu grossière. Le Roi , qui l’aimait , eu 
avait fait son lecteur. Il passait pour être son 
athée. La franchise de Laméirie dégénéra souvent 
en indiscrétion. 
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Quant k d'Argins, il était chargé d’une vaste 
érudition , mais d’un caractère facile : comme 
philosophe doutant de tout , comme homme de 
société croyant tout , et se livrant par faiblesse 
de caractère au sentiment de tous ceux qui lui 
parlaient. On avait toujours raison avec lui. 
Tous CCS beaux esprits étaient incapables de 
conspirer contre le repos de Yoltai.-e ; mais par 
les confidences qu’ils se lésaient mutuellement » 
ils se dédommageaient de la souffrance , oit 
depuis son arrivée se trouvait leur amour- 
propre. 

Les esprits étaient dans cette situation , lorsque 
Maupertuis , Président de l’Acadé.nie de Berlin , 
reparut à la Cour du Roi de Prusse. C’était- un 
génie ardent et sombre , portant en société un 
esprit de domination , l’un des hommes les plus 
aimables lorsqu’on s'occupait de lui , et qu’on 
lui accordait toutes les préférences ; mais dès 
qu’il croyait son amour-propre blessé , on le 
voyait soudain , son front se couvrant de tiis- 
te&sé et de sévérité , déployer toute la hauteur 
de son caractère. C’est ainsi à-peu-près qu’il, 
s’était fait peindre « la tête j élevée , > le regard- 
fier , d’une main aplatissant’ les i pôles., de la 
terre , et par .-cette attitude s’hotuoraut. d’une 

découverte qui appatteasit à .Afètfton. ;■ . 
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La conduite de Maupertuis auprès de Frédéric 
était moins celle d'un philosophe respectueux 
qui remplit librement les bienséances de la place 
oii il se trouve , que l’allure d’un courtisan 
esclave , qui sacri&e les intérêts d’un amour- 
propre bien entendu , è la petite vanité d’entendre 
dire ; il est Hen avec le Roi. 

Pendant dix ans , Voltaire avait été en com- 
merce de lettres avec lui , le flattant toujours, 
parce qu’il aimait à l’être , le ménageant comme 
on ménage une maîtresse haute et bizarre. Lors- 
qu’en 1733 , Maupertuis donna son essai sur la 
figure des astres , Voltaire lui écrivit : je l’ai lu 
avec autant de plaisir qu’une jeune demoiselle lit 
un. roman , et qu’un de’vot lit l’évangile. 

Presque toutes les lettres de Voltaire à Mau- 
pertuis sont de ce style. Il avait été de la société 
de madame du Châtelet , et s’était brouillé avec 
elle. On voulut les réconcilier ; mais ses hauteurs 
rendirent inutiles tontes les démarches qu’on fit à 
ce sujet. 

Cette brouillerie durait' eneone , lorsque Vol- 
taire fut reçu à l’Académie P'rançaise. Il ne le 
cita point dans son discours au nombre des grands 
hommes vivans; L’esprit de Maupertuis en resta 
long-tems ulcéré. L’intérêt et les circonstances 
peuvent faire dissimuler un affront , mais l’amoar- 
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propre ne l’oublie jamais , ou plutôt ne se con- 
tient qu’autant de tems qu’il lui en faut pour 
prendre sa revanche. 

Voltaire rachetait les torts de la faveur oh 
»1 était auprès de Ftédiric II , en redoublant 
d’attention et de politesse à son égard , ainsi qu’à 
l’égard des autres Français. Il ne leur parlait 
que pour leur dire des choses honnêtes et flat- 
teuses. Il les avait souvent à dtner avec lui , 
et les invitations étaient toujours faites pour 
manger le rôt du Roi ; c’est ainsi qu’il appelait 
la table que le Roi lui donnait. 
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CHAPITRE XV. 

Procès de V^oîtaire avec un Juif. Brouil~ 
lerie avec Mauperïuis, Disgrâce. Il 
s'évade de Prusse. On l'emprisonne à 
Francfort. 


ANNÉES 

D E 

1751 -à - T 7 Ï 3 - 

D EPU is un an que Voltaire était en Prusse, 
il jouissait paisiblement de sa gloire , de l’ami- 
tié et de la confiance de Fréd.'r c II. Un orage 
affreux s'éleva tout-à-coup sur sa tète. Le sort 
qui en France lui avait lait essuyer un procès 
ridicule avec ua violon de l’opéra , lui en fit 
essuyer en Prusse un second très - sérieux avec 
un Juif. Remontons à la source de ce fait sin- 
gulier , si fort altéré dans les libelles du tems. 

Le 
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Le Roi de Prusse venait de faire avec j4ugustt. 
Électeur de Saxe , un traité , dans lequel il 
avait stipulé que ses sujets , porteurs des billets 
de la siaire , seraient remboursés sans perte. 
Par cette clause , il veillait à riulérêt de ses 
peuples. Auguste en l’acceptant ne fit poinj 
évaluer la somme à laquelle pouvait se monter 
les billets. C’est là une de ces fautes énormes , 
qu’un particulier n’aurait pas faite. 

La staire ou steur était une banque établie à 
Dresde. L’Électeur de Saxe avait mis dans lo 
public une si grande quantité de billets suc 
cette banque , qu’ils ne pouvaient plus être 
acquittés : ils perdaient la moitié de leur valeur. 
Les Saxons les employèrent long-tems dans leur 
commerce. La Hollande , l’Allemagne et la 
Prusse en étaient empoisonnées. Les Prussiens , 
qui achetaient ces billets à bon marché , en 
étaient payés sans aucune perte. Le Roi en 
imposant cette loi aux Saxons , avait-il prétendu 
leur faire payer au - delà de ce qui était dû à 
ses sujets. D’Argct nous a assuré que le Roi 
désapprouva hautement ce commerce. Mon cousin 
Auguste a fait une faute , disait -il, mais ce 
n'est pas à moi d'en profiter. C’était un Roi justo 
qui parlait ainsi. 

Pendant l’agiotage de ces billets sur la stairt 

8 
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ou banque de Dresde , un Juit , noume 
Herschdd, s’est-à-dire , le Beau- Cerf fut, com- 
mis par Voltaire pour négocier à Leipsik dix mille 
écus de lettres de change. Eu naulissement de 
ces lettres , le Juif lui remit des diamans qui 
étaient à Chasot , officier Français , en faveur 
auprès du Roi de Prusse. Ce Chasot était un de 
CCS hommes agréables et à bonnes fortunes : il 
tenait ces diamans de la duchesse de Meklcni- 
bourg , auprès de laquelle il avait été quelque 
tems en faveur. 

Voltaire apprend que les diamans dont il est 
nanti , n’appartiennent pas à Herscheld ; on lui 
assure que ce Juif est un frippon ; il le rappèle 
tout aussitôt de Leipsik , lui défend de négo- 
cier ses lettres , écrit à Paris pour les protester. 
Jlerscheld , de retour k BerUn , exige pour frais 
ordinaires de son voyage , deux cents ecus , et 
Voltaire les paie. 11 demande ensuite pour frais 
extraordinaires , cinq cents écus , qui lui sont 
xefusés. A cette demande , le Juif fait lui-même 
le refus de reprendre les diamans , sous prétexte 
que ce ne sont pas les mêmes. Voltaire en porte 
plainte , et le Juif est mis en prison. 

Tons les ennemis de Voltaire sont bientôt en 
mouvement : ils poussent Herscheld emprisonné 
à plaider : ils préviennent le Roi , l assurant 
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que ce Juif n’a été que son émissaire en Saxe 
pour agioter des billets de la staire , et qu’i^ 
ne refuse de reprendre les diamans , que parce 
qu’à de gros chatons Voltaire en a substitué une 
grande quantité de petits ; ils assurent de plus 
qu’il se moque des vers de Sa Majesté. L’ordre 
de ne plus venir à Postdam lui est aussitôt 
signifié. Le comte de Roitembourg est dépêché 
au chancelier Coccei , pour lui dire que le Roi 
abandonne cette affaire à la Justice. 

Le procès dura plusieurs mois ; et ce tems 
fut une espèce de triomphe pour les ennemis 
de Voltaire. 11 prie Alaupertuis de recommander 
sa cause à M. de Jarriges , l’un de ses juges. 
Ce service qu’on accorde souvent à des per- 
sonnes indifférentes , Alaupertuis le refuse , en 
disant qu’il ne peut se mêler d’une mauvaise 
affaire. 

La disgrâce de Voltaire fait éclat en Prusse. 
Pour la cousommer , on l’accuse de plaisanter 
sur les goûts , sur les occupations et les poésies 
du Roi. On dit que dans un moment oû ce 
Monarque lui avait envoyé une Ode h revoir , 
*1 s’était écrié : Ce Roi me prendra- 1 - il long- 
tems pour sa blanchisseuse t Ce qui est certain , 
c’est que le Roi irrité veut , dans un moment 
de colère et à la suite d’une visite que lui a 
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faite Maupertuis , le faire partir. Ecrivei, dit-il 
à son secrétaire à’y4rgct , que je veux que dans 
vingt - quatre heures il soit sorti de mes Etats. 

Yi'Arget tremblant se fit répéter l’ordre deux 
fois. Le Roi se calme un peu et lui demande 
ce qu’il eu pense. Le secrétaire , aussi sage 
cjue courageux , répond : « Sire , vous l’avez 
a- appelé auprès de vous , la Commission est 
» sur le point de le juger. Si elle le trouve 
» coupable , vous serez à tems de le renvoyer. » 
I.e Roi garde le silence un moment. Vous avez 
raison , dit-il à d’Arget , vous êtes un honnête 
homme. 

Six jours après cette scène , la Commission 
jugea le procès. La prison du Juif Herschcld fut 
déclarée légitime. On le condamna à restituer 
les lettres de change , à une amende de dix 
écus , et à reprendre les diamans à la pesée et 
à guide d’experts. 

Après ce jugement , on dicte encore au Juif 
condamné et amendé , des lettres an Roi contre 
Voltaire : on l’assure de sa protection. Voltaire 
qui voulait se livrer à l’étude , fait quelques 
sacrifices pour avoir une paix qui devenait néces- 
saire à sa santé ; et lorsque cette malheureuse 
affaire fut entièrement terminée , les Chrétiens , 
qui poussaient secrètement le Juif à lui faire la 
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guerre , lui écrivirent fort amicalement : Que 

n'ave{-vous attendu la fini Vous C aurie\ fait 
pendre. 

Voltaire revînt à Postdam auprès du Roi , et 
il ne fut question ni de procès , ni do juif , ni 
de diamans. Le Roi lui permit de se retirer an 
îlarquisat , dans une petite maison qu’il avait 
donnée à i’virf’cns. Sa santé , entièrement déla-' 
brée , avait besoin d'un grand repos ; il avait 
une espèce de scorbut et le feu dans les entrailles^ 
Tout cela était tout-à-la-fois la suite de ragita-< 
tien où il passait sa vie et d'un travail forcé ; 
car ce fut au milieu des remèdes et des 
cruelles sollicitudes de son procès , qu’il mit la 
dernière main au siècle de Louis XI V , ouvrage 
unique , écrit sans crainte , sans préjugé , sans 
flatterie , et avec une impartialité peu ordinaire 
dans un historien. C’est encore le plus beau 
monument élevé à la gloire de ce Monarque, 
et qui subsistera quand la galerie de Versailles, 
ainsi que les statues des places des V^ictoires 
et de Venddine , ne seront plus. En une année 
il s’en fit dix éditions. L’abbé Guion , l’uu 
,des critiques de ce monument , prétendit que 
c’était une histoire décharnée et dangereuse. Mau-' 
pertuis la comparait aux gambades d'un en- 
fant. (,16 ) 
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Les bontés de Frédiric II pour Voltaire ra- 
menèrent bientôt auprès de lui tous ceux qui pen- 
dant sa disgrâce s’eu étaient éloignés. Les beaux 
esprits français sont invités un jour à manger 
le rôt du Roi. Maupertuis se fait attendre. Lors- 
qu’il arrive , Voltaire lui fait son compliment 
sur l’ouvrage nouveau qu’il a donné au public. 
C’était des Lettres sur le bonheur. «Votre livre, 
» mon Président , ajoute-t-il , m’a fait plaisir à 
» quelques obscurités près dont nous causerons 
» ensemble. » ' 

Des obscurités ! dit Maupertuis d’un ton sec 
et chagrin ; il pourrait , Monsieur , y eu avoir 
pour vous. Voltaire le regarde , lui met la main 
sur l’épaule , et lui dit : « Je vous estime , 
» mon Président , vous êtes brave , vous voulez 
M la guerre. » 

La Beaumelle parut alors en Prusse , et cette 
guerre éclata. Ce jeune homme , qui venait de 
Danemarck , désirait être présenté au Roi comme 
homme de lettres , et sous cette dénomination il 
n’avait aucun titre pour mériter les accueils du 
Souverain. Il était auteur d’une petite brochure, 
intitulée , Mes pensées , qui avait fait quelque 
brtrit à Paris. Il la porte à Voltaire pour en 
faire part au Roi. Parmi ces pensées , dont la 
plupart ne sont que les rêves d’une jeune tête 
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chaude , il y en avait deux conçues en ce» 
termes. 

« Voltaire n’est pas le plus grand poêle , et 
» c’est le mieux récompensé, n 

« Le Roi de Prusse a auprès de lui des beaux-^ 
» esprits, commes les Princes d’Allemague ont 
» des singes dans leur palais. » 

On lut ces deux pensées au souper du Roi , et 
il ne fut question de la. Beauinelle , que comme 
d’un étourdi. Ce jugement , qui était un des 
secrets du souper du Roi , fut rapporté à la 
Beaiimclle , qui dès ce moment devint pour 
Voltaire un ennemi peu dangereux , mais très- 
importun. 

Cependant les beaux - esprits se cantonnaient 
déjà à la Cour de Frédéric II. D'Arget , qui 
était un homme sage , et qui prévit que les 
philosophes français ne tarderaient pas à donner 
la comédie en Prusse , se retira , emportant avec 
lui les bienfaits , l’estime et les regrets du Roi 
son maître. La Beaumelle , après une aventure 
galante , et quelques mois de prison , partit 
pour l’Allemagne , où il eut d’autres aventure» 
avec une femme-de-chambre , qui avait volé sa. 
maîtresse, D’Arnaud ne sait pour qui combattre : , 
la reconnaissance devait l’attacher à Voltaire y 
qui dès son enfance avait eu pour lui des bonté» 
4 d 
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paternelles ; mais il ménageait liTaupcrtuis , qui 
pouvait le faire entrer à l’Académie de Berlin. 
Une conduite équivoque le rend suspect aux 
deux partis : le Roi le renvoie , et la France , sa 
patrie , où il se retira , eut un grand homme de plus. 

Kainig , autrefois grand ami de Maupcrtuis 
alors son rival et son confrère à l’Académie de 
fierUn , soutint que le principe ds la moindre 
qitanthé , était faux , et qu’en géométrie il n’était 
pas une découverte nouvelle. Maupenuis' , qui 
prétendait avoir deviné cette loi du minimum , 
comme il se vantait d’avoir découvert l’apla- 
tissement des pôles de la terre , fit exclure Kcenig 
de l’Académie. Sa place de président et de tré- 
sorier lui donnait une grande influence sur le 
suffrage de ses confrères. 

Voltaire prend le parti de K<rnig opprimé, 
devenu son ami , et avec lequel il avait vécu à 
Cirey l’espace de deux ans. Il publie pour sa 
■défense un petit factum sur l’injustice de Mau- 
pertuis , sur l’irrégularité de ses procédés, et sur 
la fausseté , ainsi que sur l’inutilité de la loi du 
minimum. 

L’amour-propre de Maupertuis ne tint pas 
contre ce premier acte d’hostilité. Il se met au 
lit , et Tréderic II , qui aime Voltaire , qui 
peuîe coir.iuo lui , mais qui ne veut pas qu’on 


DE VOLTAIRE. 


/ 


177 

se moque du Président de son Académie , a la 

bonté de venir à Berlin le voir et le consoler. 

\ 

Cette visite du Roi met les beaux esprits du 
côté de Maupcrtiiis ; dès ce moment , son adver- 
saire eut tort à leurs yeux j il ne se déconcerte 
pas , et met les rieurs de son côté. H fait impri- 
mer le tombeau de la Sorbonne ; et dans ce 
tombeau , avec l’Avocat - général du Parlement 
de Paris , dont il a à se plaindre , avec le 
théatin Soyer, qui l’avait molesté pendant cinq 
ans , et qui venait de mourir , il enferme Mati~ 
perluis , qui n’était pas encore mort. Cette plai- 
santerie lui donna un redoublement de fièvre, 
et le Roi eut encore la bonté de venir voir et 
consoler son Président malade. Il fit plus , il 
ordonne de brûler ce tombeau , auquel il avait 
Ini-méme ajouté quelques pièces , et dont, dans 
d’autres circonstances , il se serait fort amusé. 

Cet ouvrage peu connu , qu’à Paris on attri- 
buait à l’abbé de Prudes , et dans lequel cet 
abbé avait en effet mis quelques phrases , était 
à peine brûlé que V Akakia parut. C’était encore 
une nouvelle plaisanterie qui couvrait Maupertuis 
de ridicule. Le Roi la connaissait , et il en avait 
ri en particulier avec Voltaire , qui en la tra- ' 
vaillant avait employé plusieurs de ses idées y 
mais il ne voulait pas qu’elle devînt publique-- 
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Ce n’était pas là l’inteution de l’anteur, qui en 
parlant de Maupertuis , disait : « Je l’ai prié de 
» voir M. de Janigcs , l’un de mes juges , et 
» il me l’a refusé , dans l’espérance que le juif 
» Herscheld me ferait pendre. Il a voulu la 
» guerre , il me l’a déclarée ; c’est à lui à se 
J) défendre. » 

Voltaire avait déjà , dit-on , pour l’impression 
d’un ouvrage , une permission du Roi. En remet- 
tant à l’imprimeur de Postdam ï Akakia . , il remet 
en même tems cette permission, et VAktikia fut 
imprimé. Le Roi prend très -mal l’espièglerie: 
toute l’édition est saisie et bràlée. Frédéric ne 
voit plus en Voltaire le philosophe , le grand 
homme , son ami; et Voltaire , de son cdté , 
ne voit plus en Frédéric ni l’ami , ni le philo- 
sophe ; il ne voit qu’un Roi courroucé , qui 
prend trop de part dans une querelle de litté- 
rature. Il quitte Postdam et se retire à Berlin. 
Il était encore dans l’antichambre du Roi , lors- 
qu’il dit à son domestique : Débarrasse-moi , mon 
ami , de ces marques honteuses de la servitude. 
C’était l’ordre du mérite et la clef de chambellan, 
qu’il fit remettre au Roi ; quelques-uns ont pré- 
tendu qu’en se retirant tout en colère , il les avait 
suspendus à la clef de la porte de la chambre du Roi. 

L’abbé de Prudes , chargé sur le champ de 
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demander à Voltaire une lettre d’excuse à Mau~ 
pertiiis , le suit à Berlin , lui notifie les volontés 
du Roi , et le prévient sur l’ordre qu’il a , en 
cas de refus , de rapporter sa réponse en propres 
termes. Cette réponse fut énergique ; ce fut celle 
qu’un Français , dans ses bruyantes humeurs , 
ne peut impunément se permettre qu’à l’égard 
de ses inférieurs. Est-ce bien là , demande l’abbé 
de Prudes , ce que je dois dire à Sa Majesté 
de votre part? Oui , répliqué Voltaire; ajontei-y 
que je vous y ai envoyé vous-mfmc avec lui. (17) 
Avec les gens d’esprit il y a des ressources. 
Un Roi qui n’eût été simplement que Roi , eût 
écrasé Voltaire. Frédéric , qui , à l’avantage d’étre 
Roi , joigniot encore un grand fonds de philoso- 
phie , éclate de rire , lorsqu’il entend la réponse 
de Voltaire , qu’en tremblant bégaie l’abbé de 
Prudes. Il se la fait répéter plusieurs fois , et 
à chaque fois ses éclats de rire redoublèrent. 
Comme il espérait retrouver en Voltaire le phi- 
losophe , il lui renvoie son cordon , sa clef , et 
le rappèle à Postdam. 

. La scène qu’occasionna cette nouvelle marque de 
bonté, est encore une de ces singularités qui n’ont 
point d’exemple. Voltaire, en reparaissant devant 
Je Roi, tenait i’yikakia à la main. Il le jette am 
feu , en disant et répétant : a Voilà , Sire , voilà le» 
6 
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)) rcsts? de ce malheureux livre , qui m’a fait 
» perdre votre amitié, n En ce moment , qu’on 
imagine voir devant la cheminée le Roi s’efforçant 
de dérober V Akakia aux flammes , Voltaire d’une 
main s’opposant aux efforts du Roi , tandis que 
de l’autre main , avec la piucette , il enfonce 
Y Akakia au feu. Le Roi l’emporte à la fin : il 
brûle ses manchettes et sauve le livre. Les deux 
philosophes finirent par rire et s’embrasser. 

Pendant cette attendrissante comédie , jouée 
par les deux plus grands acteurs , et certaine- 
ment les deux plus singuliers hommes du siècle , 
Vj^kakia , imprimé en Hollande , et répandu 
dans toute l’Europe , fésait rire tous les savans , 
aux dépens du Président de l’Académie de Berlin. 

Le Roi sait bientôt cette nouvelle espièglerie , 
et ses froideurs recommencent. L’état de Voltaire 

t 

devient alors très - pénible ; il sent plus que 
jamais la pesanteur du joug qu’il s’est imposé. 
L’orage qu’il vient d’essuyer ne le rassure pas 
aur l’avenir : il est d’ailleurs triomphant où il 
n’est plus. Paris lui semble entièrement changé 
à son égard. Boy^r , son persécuteur , est mort. 
L’encyclopédie s’y imprime sons les auspices 
du gouvernement. On applaudit à sa tragédie 
de Mahom:t , représentée malgré Berner , 
lieutenant de police , sur les ordres de M. i'Ar- 
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genton , secrétaire d’État. Ses amis l’invitent 
à revenir dans sa patrie , jouir de sa gloire et 
d’un repos qu’il ne trouve plus dans le palais 
d’un Roi. 

La liberté de se retirer , qu’il sollicite de 
nouveau , lui est accordée ; mais le Roi , en 
la lui accordant , demande sa clef , sou cordon 
et le traité qu’il a fait avec lui. Cela annonce 
une disgrâce : c’est alors que Voltaire met quel- 
que prix à des distinctions qu’il a voulu rendre 
volontairement : l’en priver , semble être un 
affront dont ses ennemis pourront triompher. Il 
ne parle plus de 4a retraite ; mais après un sé- 
jour de trois mois encore en Prusse , il demande 
d’aller aux eaux de Plombières, [rédéric cousent 
à ce voyage , qu’il croit nécessaire à sa santé , 
et ne tarde pas à s’en repentir. 

A peine Voltaire fut-il hors des États de Sa 
Majesté , qu’on répand à Berlin une épigramme 
contre elle , et on a soin de la lui attribuer» 
A quelque tems de là , parut en Saxe la Vie 
privée de Frédéric II. Ce libelle (l8) fut en- 
core mis suc son compte. Le Roi qui se doutait 
déjà que les eaux de Plombières n’étaient qu’un, 
prétexte pour le quitter , le lit arrêter à Franc- 
fort- sur - le - Mein. 

Les ordres du Roi furent exécutés avec une 
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rigueur excessive. On l’enferma k l’iiôtclleric 
(lu Bouc. En sortant d’un palais , un philosophe 
français ne pouvait plus mal tomber : on l’y 

retint jusqu’à ce qu’il eût remis la croix de 
mérite , la clef de chambellan , le traité qu’ils 
avaient fait ensemble , et le manuscrit de ses 
poésies. Douze soldats le gardant à vue , veil- 
laient nuit et jour à la porte du Bouc. 

Madame Denis , sa nièce , qui était venue le 
joindre à Francfort f fut , malgré un passe-port 
du Roi de France , arrêtée , et fut encore plus 
étroitement observée. Ces faveurs signalées , aux- 
quelles le secrétaire eut très -bonne part , durè- 
rent un mois , au bout duquel on rendit à Vol- 
taire sa liberté. 

Voltaire était libre ; ses malles , ses papiers 
et ses pistolets , tout lui était rendu. Sa chaise 
de poste était prête. Une fausse alarme faillit à le 
plonger dans un embarras pire que celui dont il 
était à peine échappé. Des observateurs lui pa- 
rurent roder autour de l’auberge ; et sur quel- 
ques propos équivoques qu’on lui tint , il s’ima- 
gine qu’il va encore être arrêté. Dans ce mo- 
ment où la frayeur le domine , un homme se 
montre k la porte de sa chambre. Il croit qu’on 
en veut encore à sa liberté , et la colère étouf- 
fant en lui tonte réflexion , il prend un pistolet 
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et court sur lui. La fuite précipitée de cet 
homme et ses cris , portent le trouble et l’a- 
larme dans l’auberge et dans la rue. On parle 
de recourir à l’autorité du Magistrat : pendant 
qu'on est aux avis , Voltaire hite les prépara- 
tifs de son départ , monte dans sa chaise de 
poste , et quitte Francfort. 

Lorsque les Rois font arrêter quelqu’un , ils 
paient largement les captureurs , et tous les 
frais de capture. On en agit tout autremenf à 
l’égard de Voltaire ; il fut contraint de payer 
tout ce qu’il en avait coûté pour l’arrêter , 
pour le surveiller , et le tourmenter pendant un 
mois. Un pareil traitement lui parut digue de 
souvenir ; et c’est ce qui nous valut ces Me~ 
moires singuliers , qu’il écrivit au moment oh la 
plaie était encore saignante et douloureuse ; 
Mémoires tenus pendant sa vie , dans un pro- 
fond secret , et qu’une indiscrétion a révélé six 
ans après sa mort ; mais qui , dans l’histoire 
de l’esprit humain , deviendront précieux , à 
mesure qu’on perdra de vue le mojif qui les 
dicta. On aimera toujours à voir un grand Roi 
en déshabillé j et dans l’opinion des hommes 
qui pensent , Frédéric n’en paraîtra peut-être 
que plus grand. 

En effet , il est certainement beaucoup moins 
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piquant pour la curiosité , et moins utile pour 
l’avancement de la raison , de savoir que ce 
Roi héros , sur un ordre donné à propos , a 
pris une ville , gagné une bataille , rnis en de- 
route une armée française , que de voir , ainsi 
que cela est rapporté dans ces Mémoires , un 
Roi philosophe se vêtir d’une jaquette et d’un 
large rabat de ministre du St. Evangile , ayant 
a’-ec lui deux philosophes affublés d’un sembla- 
ble accoutrement : et ainsi faire mener en sa 
présence , par deux soldats armés , un prédicant 
qui , dans un sermon , l’avait comparé à llé~ 
rodes , l’interroger charitablement , et sans être 
connu , sur la famille de cet hérodes , lui de- 
mander si ce Roi , dont il avait mal parlé dans 
son sermon , était le premier du nom , et sur 
l’embarras du prédicant à répondre , lui dire 
avec bonté : et Comment , mon frère , vous 
» prêchez contre un Roi , et vous ne connaissez 
» pas sa famille ? Cela n’est pas bien : allez 
» en paix , et si vous ne voulez pas être 
» excommunié , ne retombez plus dans cette 
» faute. » 

Un Roi ordinaire dans ses vengeances eût 
puni , exilé , peut-être enterré pour la vie dans 
le fond de quelque Bastille , un pareil sermo- 
aenr.. Frédéric , le philosophe Frédéric borna la 
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sienne à convaincre l’indiscret prédicant d’igno- 
rance , et à se moquer de lui. C’est la leçon la 
plus philosophique qu’un Roi ait jamais faite à 
un prêtre coupable ; c’est peut-être aussi de '' 
toutes les actions de ce grand Roi , celle dont 
le souvenir égaie davantage sa vieillesse. 

En terminant ce chapitre nous devons dire 
que les ordres pour arrêter Voltaire furent don- 
nés dans un premier mouvement de colère , dans 
un tems où le Roi de Prusse , le croyait autenr 
sur le cri trompeur de ses nombreux ennemis , 
d’un libelle infâme , sous le titre de sa F’re 
privée. Lorsque Sa Majesté eut vu cette mons- 
trueuse production , elle jugea qu’elle n’était 
point de Voltaire. Elle avait un goût trop épuré , 
pour ne pas sentir que l’historien du Siècle de 
louis XIV , ne pouvait avoir écrit platement 
de pareilles méchancetés. , 1 , 

Frédéric se reconcilia , et reprit bientôt avec 
Voltaire sou ancien commerce de lettres : il en 
6t de nouveau le confident de ses poésies , et 
dans la suite , lui offrit encore contre ses per- 
sécuteurs , auprès de lui , un asile que le phi- 
losophe se garda bien d’accepter. 11 n’est par- 
donnable d’être chez les autres , même dans 
le palais d’un Roi , que lorsqu’on ne peut être 
chez soi. 


Digilized by Coogle 



L A V I E 


i8ô 


CHAPITRE XVI. 

Voltaire aux Délices. De Genève & de 
Rousseau. Cemduite de Voltaire envers 
Rousseau persécuté. 


ANNÉES 

D E 

1753 1759. 

I 1 1 I ■■ I. . « .*• 

Ij a Conr des Rois iie convenait ni à la 
gloire ni au repos de Voltaire ; pour être un 
grand homme , il fallait qu’il fût dans la retraite, 
et pour être heureux , il fallait qu’il fût chez 
lui. 

De Francfort il vient à Colmar. Pendant son 
séjour en cette ville , il mit en ordre les an- 
nales de l’Empire , espèce d'almanach moins 
pit pour être lu que pour être médité , mais 
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dans lequel règne une philosophie que jusqu’à 
Voltaire on n’avait jamais vue dans l’histoire. 

Toujours incertain de l’endroit où il s’établi- 
rait , M. A' Argentai son ami , qui était venu 
le joindre à Colmar , lui propose de rentrer à 
Paris ; des Genevois le sollicitent de s’établir 
sur leur république , et il se décide à aller à 
Luncville voir le bon Roi Stanislas qui le retint 
dans son palais , et dans lequel il eut quel- 
ques tracasseries avec le nommé Aliot , chargé 
de veiller aux dépenses du palais ; et qui , comme 
tous ceux de son état , fésait ' sa fortune en 
parlant d'économie , et en criant contre les dé- 
prédations. 

En quittant le Roi Stanislas ; le philosophe sp 
retira chez les moines de Senones. Don Calmct '''.i- 
qu’il connaissait , était leur abbé. Voltaire , 
avait besoin pour l’ouvrage qu’il travaillait alors , 
de fouiller dans une bibliothèque de religieux. 

Il fut reçu chez ces moines avec d’autant plus 
de plaisir , que Calmet espérait en faire un bon 
chrétien , et le philosophe se comporta si rai- 
sonnablement tout le tems qu’il habita cette 
abbaye , qu’après son départ le père abbé se 
vantait d’avoir converti le plus grand déiste que 
la terre eût jamais porte' j telles étaient les ex- 
pressions du bon homme. 
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Voltaire bien converti par Calmet , Auteur de 
l'Histoire des Vampires , vient à Genève , où 
il achète à vie la maison des Délices , située 
sur le territoire de la république. Avant de s’y 
établir il voulut voir Lyon. Ce fut un moment 
d’ivresse pour cette ville. Quelque part que la 
curiosité le menât , il était aussitôt environné 
d’une foule d’admirateurs ; on y joua lirutus et 
la tragédie du duc de Foix. C’est à ces spectacles 
que le public lui rendit principalement ses hom- 
mages. Tous les yeux étaient tournés vers lui. 
Au moindre signe d’approbation qu’il dounait aux 
acteurs , on applaudissait à lui-même avec une 
espèce de fureur. Tout le tems qu’il séjourna à 
Lyon , on n’y parla que de vers , de talens et de 
gloire. Ptutus semblait s’en être exilé et avoir 
laissé son trône k ylpollon. 

La maison des Délices où Voltaire vint en- 
suite s’établir , ne porta point en vain un si 
beau nom. En peu de tems elle devint la maison 
i'Aristipe. Tous les plaisirs et les agrémens 
de la vie s’y réunirent. 11 y eut des bals, des 
fêtes , des comédies , des soupers. Les étran- 
gers y abordaient de toutes parts. Les Gene- 
vois y étaient bien reçus. Madame Denis sa 
nièce en fésait les honneurs. 

L’un des premiers Luits de cette retraite fut 
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nn chef-d’œuvre. Voltaire n'était jamais plus 
grand que dans les sujets que son imagination 
créait. C’est là qu’on voyait le philosophe mêlant 
toujours la morale au tableau des nations qu’il 
mettait sur la scène. Telles étaient les tragé- 
dies de Zaïre, d’y 4 /jiVe , de A/aAomef. Telle fut 
celle de Gengis-Kan , prince Tartare , qui , 
après avoir soumis par les armes un peuple pai- 
sible et heureux , se soumet lui-même aux loix 
de ce peuple. 

Parmi les historiens et les poètes dramatiques , 
anciens et modernes , Voltaire était déjà assis 
au premier rang ; il voulut encore avoir la pre- 
mière place parmi les romanciers , et nous 
eûmes Candide , ouvrage plus gai , plus varié , 
encore plus moral et d’un meilleur ton que 
Don Quichotte ; ayant en outre cette perfection 
de brièveté qui manque au roman Espagnol. 
Fendant plus de deux ans , on ne parla dans le 
monde que de Candide : point do militaire , 
point de magistrat , point d’évêque , point de 
financier qui n’eût lu son Candide. En société 
c’était à qui citerait quelqu’aventure ou quelque 
bon mot de Candide; et l’on concluait toujours 
que pour être heureux , il fallait , comme Can- 
dide , finir par cultiver son jardin. 

Depuis long-teras on était dans l’attente d’une 
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liistoire universelle : elle parut enfin sous le 
titre d’Essai sur V Esprit cl les Mœurs des na- 
tions. Cet essai est un magnifique tableau de 
tous les peuples qui méiitcut d’être connus. A 
chaque point de ce tableau , on voit le philo- 
sophe déclarant la guerre au fanatisme et à la 
tyiaunie , fésant parler hautement les droits 
imprescriptibles de l’homme contre le droit du 
plus fort. Ct't ouvrage sera éternellement regardé 
comme un monument que la philosophie a élevé 
pour le salut du genre humain. Un écrivain peu 
connu qui eût élévé ce monument , eût étonné 
l’Europe. Les Français , accoutumés depuis qua- 
rante ans à des chef- d’œuvres de la part de 
Voltaire , admirèrent la hardiesse ainsi que la 
beauté de l’ouvrage , et en parlèrent peu. Ce 
fut pourtant pour en consacrer l’époque qu’on 
frappa à la gloire de Voltaire une belle médaille 
sur laquelle , d’un côté , on voit son portrait , 
et sur le revers cette fière légende : il arrache 
aux nations le bandeau de l’erreur. 

Pendant qu’enseveli dans la retraite , il s’occu- 
pait du bonheur et de l’amusement de ses con- 
temporains , les méchans travaillaient à sa perte. 
On fit courir , dans le public , des manuscrits 
de la Pucclle d'Orléans , dans lesquels on avait 
inséré des vers criminels contre Louis ^ V , 
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i contre la marquise de Pompadour , alors 
toute-puissante. Le jeune Grasset de Genève 
fut commis par cette dame pour lui en avoir un 
exemplaire à quelque prix que ce fût. Ce même 
Grasset donne avis à Voltaire do la commission 
dont il est chargé ; il ajoute qu’il en connaît un 
exemplaire dont on veut cinquante louis d’or. 
Voltaire promet les cinquante louis. , et ne 
demande qu’à voir les vers contre Louis K , 
et contre madame de Pompadour, 

Grasset revint le lendemain aux Délices por- 
ter les vers et gagner les cinquante louis d’or. A 
la lecture de ces vers criminels , Voltaire s’écrie 
plusieurs fois , je suis perdu. On vent en vain 
le rassurer contre cette terreur panique , lorsque 
s’imaginant que Grasset a le poème dans sa po- 
che , il le' prend tout-à-coup à la gorge, en 
criant : rends , malheureux , rends cette ^nfame 
Pucclle, ou je t’étrangle. Le jeune homme se dé- 
pêtre de ses mains et se retire avec précipitation. 

Voltaire monte en voiture , court à Genève , 
le dénonce et le fait emprisonner. Grasset avoue 
que le manuscrit de la Pucelle est chez un mar- 
chand de fer. Il fut trouvé chez une lingèïe et 
brûlé. 

Après trois jours de prison, Grasset fut élargi; 
mais suivant la loi de Genève , Voltaire à son 
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tout était obligé de se constituer prisonnier. 
Grasset réclamait la loi ; mais M. de Paulmy , 
alors envoyé par la Cour de France auprès de 
la république , recommande au magnifique Conseil 
la vieillesse et le repos de Voltaire , et Grasset 
a ordre de rester tranquille. Ce jeune homme ne 
pouvant poursuivre Voltaire en justice , ameute 
contre lui les pasteurs et les théologiens de 
Genève. Parmi eux il y avait Jacob Vernet , qui 
autrefois était venu souvent aux Délices prêcher 
la tolérance k table , et s’offrir à Voltaire pour 
être l’éditeur de ses œuvres. Le philosophe avait 
refusé les services du théologien et s’en était 
fait un ennemi implacable. 

Le goât , la politesse , le vrai savoir , une 
raison éclairée s’introduisaient insensiblement à 
Genève. Il n’y a pas grand mal , disaient les 
uns , «i nous en sommes plus instruits , si nos 
femmes sont plus aimables , si nous nous amu- 
sons un peu plus que par le passé. C’est un 
grand bien dont nous sommes redevables à 
Voltaire. Indépendamment des plaisirs de l’es- 
prit que noos lui devons , il augmente consi- 
dérablement notre numéraire soit par la foule 
d’étrangers qu’il attire dans uotre cité , soit par 
le commerce que nous fésons dans toute l'Europe 
de ses écrits. 
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DE VOLTAIRE. 


m 

Les rigoristes , au contraire , criaient au scan- 
dale ; ils craignaient ce que par tout ailleurs les 
gens sensés désirent , que Genève ne devînt ua 
peuple de penseurs , une république de phi- 
losophes. Leurs pasteurs ne présageant , si ce 
bien arrivait , que la perte de leur crédit , 
échauffaient le parti de ces rigoristes. La sévé- 
rité avec laquelle ils vivent pour se maintenir 
en considération , les excluant du bal et de la 
comédie , ils ne parlaient que de damnation pour 
ceux des reformés, qui , oubliant, qu’ils étaient 
^ les enfaus de Calvin , cherchaient en goûtant 
des plaisirs honnêtes à adoucir l’amertume 
dont cette vie est empoisonnée. Ils avaient 
pour eux la lie du peuple , sur laquelle ils 
dominent nécessairement , parce qu’elle est tou- 
jours la plus ignorante. 

Les ouvrages de Rousseau donnèrent un nou- 
veau degré d’activité aux esprits déjà violem- 
ment agités. Rousseau était l’homme le plus 
éloquent qui eût encore paru , non de cette 
éloquence de mots et de phrases , mais de cette 
éloquence qui élève l’ame , qui l’embrase , et 
qui 1 enveloppant dans un tourbillon de raison- 
nemens vrais ou faux , l’entraîne par-tout où 
elle S'eut. Malheureusement il n’employa souvent 
cette éloquence qu’à soutenir des paradoxesi II 

9 
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commença par décrier l’état civil , contenant 
que Vhumine qui pense , est un animal dégradé 
que son véritable état , son état de bonheur est 
d’étre bête , et qu’il s’éloigne de ce bonheur , 
à mesure qu’en s’instruisant il s’écarte de cet état 
primitif. 

Ce paradoxe ou plutôt cette sottise eut le 
malheur d’étre accueillie par l’Académie de 
Dijon. Voltaire , à qui Rousseau envoya son 
discours , l’en remercia par une lettre très-flat- 
teuse et dans laquelle il lui disait agréablement 
qu’on n’avait jamais mis tant d’esprit à vouloir 
nous rendre bétes , et qu’en lisant son discours * ^ 
il prenait envie de marcher à quatre pattes. 
Cette légère plaisanterie qui renfermait pour- 
tant un éloge , offensa Rousseau qui devint 
l’ennemi de Voltaire , sans que celui-ci de très- 
long-tems eû.t lieu de s’en douter. 

Rousseau , par l’accueil qu’on Et à son livre 
sur Vinéj^a'iti des conditions , enhardi à en 
avancer d’autres , se mit à déclamer ouverte- 
ment contre les sciences , les beaux-arts , les 
belles-lettres , contre la philosophie , écrivant 
que tout cela n’était propre qu’a détériorer l’es- 
pèce humaine , qu’il disait destinée par la na- 
ture è habiter les forêts et à se nourrir des glands. 

Emile, ce roman d’éducation, mais le meil- 
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leoT ouvrage qu’on ait jamais imprimé en aucuno 
langue sur cette matière, non par tout ce qu’il 
contient , mais par une inünité de vues utiles 
qu’il renferme , èleva un grand orage sur sa 
tête. Le Parlement de Paris fit brûler cet ou-» 
vrage , qui avait été imprimé en Hollande avec 
la permission de Leurs Hautes-Puissances , et 
décréta Rousseau de prise de corps. On ne pro- 
noncera point ici sur ce décret , nous ne vou- 
lons pas jouir en ce moment du droit qu a tout 
historien de dire son sentiment sur les arrêts 
d’une Cour de justice. Nous nous bornerons à 
avouer que jusqu’alors nous n’aurions pas cru 
qu’un étranger fût justiciable d’un tribunal sur. 
le territoire duquel il n’a commis aucun délit. 

Voltaire qui du fond de sa retraite des Dé- 
lices , avait vu l’orage prêt à éclater sur la tête 
de Rousseau , lui fit offrir contre la persécu- 
tion dont il était ménacé à Paris la maison 
de V Htrmitage, C’est U, disait-il, que sans dan- 
ger il pourra philosopher à son aise. Rousseau 
répond à ces offres de service par une lettre 
fort connue dont voici le commencement et la 
fin. Je ne vous aime pas , Monsieur , parce 
que vous corrompe^ ma république par vos 
comédies. 

Notre ami Jean-Jacques est plus malade qno 
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je ne croyais, se contente de dire Voltaire. Ce 
ne sont ni conseils ni services qu’il lui faut , 
mais des bouillons. Cette anecdote est peut- 
être peu digne de l’histoire j mais elle a pour 
objet deux hommes célèbres , dont les moindres 
particularités sont intéressantes. 

Cependant cette république si chère à Rous- 
seau , ne tarda pas à imiter l’exemple du 
Parlement de Paris : elle fit brûler Emile , 
et décréta de prise de corps son Auteur. Ce 
qu’il y eut de remarquable , c’est que ce ne 
furent pas ceux que Voltaire avait corrompus 
par ses comédies qui condamnèrent Rousseau ; 
et ce que nous croyons être en droit d’as- 
surer , c’est que Voltaire fit des démarches 
pour arrêter le zèle de ses persécuteurs. La 
veille du jugement il invite à dîner aux Dé- 
lices plusieurs' Genevois en crédit. Pendant tout 
le repas il les entretint de l’indulgence qu’on 
doit aux opinions des hommes et de l’exécra- 
tion à laquelle tout persécuteur est dévoué. 

Ces vérités ne firent pas impression sur l’es- 
prit de tous les convives. Il y en eut un qui 
en sortant de table , alla cabalcr contre Rous- 
seau et demander la condamnation de son 
Emile. Voltaire ne voulut plus voir ce chari- 
table et zélé républicain f et le décret porté 




Digilized by Google 



DE VOLTAIRE. 


* 5>7 

contre Rousseau qui avait quitté Genève de- 
puis trente ans , et qui n’avait 'violé aucune loi 
de la république , lui parut aussi absurde qu’ir- 
régulier. 

Si dans tous les gouvernemens on eût pensé 
comme le Fsulemcnt de Paris et le magnifique 
Conseil de Genève , Rousseau , sans exposer 
sa vie , n’eùt pu s’établir nulle part. Disons 
plus , nul homme de lettres ne pourrait voltiger 
en sûreté. 


Il 
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CHAPITRE XVII. 

Voltaire se fait Justice de ses ennemis. 
Adoption de Mlle. Corneille. Il quitte 
la maison des Délices. 


ANNÉES 

D E 

Î759 -à - 1761. 


D Epvi s plusieurs années > on voyait en 
France une cabale impudente et méprisée , tjui 
affectait de parler des philosophes comme d’une 
faction dangereuse à l'Elat. La plupart des aboyeurs 
qui formaient cette cabale, étaient des littérateurs 
médiocres , qui par leurs clameurs cherchaient 
à faire leux cour à des dévotes en crédit pour 
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aroir quelque pensiou ou quelque bénéfice. A 
force de crier , ils parvinrent à rendre suspects 
ceux qui cultivaient paisiblement la philosophie. 
Ce sont eux qui plongèrent dans le donjon d« 
Vinccnnes le célèbre Diderot (19), qui pro- 
voquèrent le décret de prise de corps contre 
Rousseau , et la suppression de l’Encyclo- 
jiedie , ce vaste dépôt de toutes les connais- 
sances humaines , qui armèrent les gens de 
lois contre le vertueux et honnête Helvétius , 
lequel ne désarma ses juges qu’en leur demandant 
pardon d’avoir scandalisé les faibles. Ce furent 
encore ces énergumènes qui attirèrent l’arrêt 
qui fit brûler le pre'cis du cantique des can- 
tiques , et le beau réquisitoire qui demanda 
cet arrêt. ( 20 ) 

On doit mettre au nombre de ceux qui , par 
leurs clameurs se signalèrent le plus contre les 
philosophes , un nommé Chaumeix , fils d’un 
marchand vinaigrier , et le dénonciateur de 
l’Encyclopédie , un abbé Guion , dont le nom 
aujourd’hui est aussi ignoré que celui de Chau- 
meix ÿ un abbé Gauchat , qui fit plus de vingt 
volumes pour prouver que Montesquieu , l’un 
des plus beaux génies dont s’honore la France , 
ne croyait pas à la religion catholique ; un 
abbé Joannès , qui fésait le Journal chrétien ,• 
4 9 
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■nn abbé Dinouard , associé de Jocnnès , et que 
M. de St. Foix força , en présence du lieute- 
nant de police , il lui demander pardon de l’avoir 
calomnié dans son Journal chrétien ; un récollet 
Jiayer , nn jésuite Bertier , qui oubliant que 
sa compagnie de Jésus était en guerre ouverte 
avec les jansénistes , crut pouvoir la déclarer 
impunément aux philosophes ; un M. Palissot , 
qui n’ayant pu se concilier l’estime de quelques- 
uns d’entr’eux, les fit jouer sur le théâtre , et 
les représenta comme une association de coupe- 
bourses J un M. le Flanc de Pompignan , qui 
voulant obtenir l’honneur d’élever les enfans de 
France , et ayant obtenu un fauteuil à l’Aca- 
démie Française , les dénonça le jour même 
qu’il en prit possession , comme des gens qui 
f branlaient le trône ; enfin , un Freron , qui après 
la mort de Desfbntaincs , ayant v embrassé le 
métier de folliculaire , ne cessait d’outrager tous 
les hommes de lettres. 

Dans toutes ces satires alors si décriées , et 
aujourd’hui si profondément oubliées , Voltaire 
n’était point épargné. Le moment de sa justice 
était venu , et cette justice qu’il rendit à ses 
ennemis , fut un délassement à ses grandes occu- 
pations. 

Dans le pauvre diable , petit poème , qui par 
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la gaieté et l’imagination qui y régnent , peut 
être mis à côté des meilleures satires de Boileau , 
il en immola une demi - douzaine à la risée pu- 
blique ; et ceux qui échappèrent alors è ses rail- 
leries , eurent bientôt leur tour dans le Russe â 
Paris. 

Le jésuite Bertier , qui travaillait au Journal 
de Trévoux , et dont Voltaire avait beaucoup à 
se plaindre , ne fut point confondu avec ses 
autres ennemis* Il le fit mourir en bâillant sur 
le chemin de Versailles, Dès ce moment ^ ce 
jésuite et ses confrères ne purent plus s y mon- 
trer , sans exciter des éclats de rire : cela leur 
valut la perte d’une partie de leur considération. 
Les hommes sont ainsi faits , ils cessent pres- 
que toujours d’estimer ceux dont le public se 
moque. 

M. de Pompignan , qui en pleine Académie 
avait osé signaler Voltaire comme un philosophe 
dangereux , fut pendant six mois le sujet de ses 
turlupinades* Chaque Courier qui arrivait de 
Genève , portait un pamphlet contre lui. Les si , 
les quand , les pourquoi , les comment , des 
couplets de toute façon , où le philosophe s’é- 
gayait aux^ dépens de son^détracteur , plenvaient 
de toute part à Paris et à Versailles. On se les 
arrachait dans toutes les sociétés > on y savait par 
J 9 
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cœur le petit poeme intitulé : la vanité , qui finis- 
sait ainsi. 

w César n’a point d’asHc oà sa cendre repose , 

>3 Et l’ami Pompignan veut être quelque chose ! 

Ces deux vers , devenus proverbe , étaient dans 
la bouche de tous les courtisans , et nous les 
avons trouvés gravés à la date de lj6o , sur la 
muraille d’une des chambres de la Bastille. 

L’humiliation de M. de Pompignan était entière: 
il n’osa plus se montrer ni à Versailles ni à l’Aca- 
démie Française. Un mémoire , qu’il présenta au 
Roi contre Voltaire , mit le sceau à tous ses ridi- 
cules. C’était en effet le comble de la vanité de 
penser que Louis XV , occupé d’une guerre très- 
sérieuse , et même très-malheureuse , s’occupe- 
rait aussi d’une querelle de beaux - esprits. 

Cependant , croirait - on que ce ne fut qu’à la 
vanité de M. de Pompignan que Voltaire dut son 
repos ! Si , au lien de faire un mémoire au Roi , il 
eût porté plainte au Parlement , l’affaire devo 
nait très- sérieuse. Voltaire y avait pour ennemis 
tous les jansénistes , dont il avait si souvent 
conspué la secte : on y était, en outre, très- 
irrité du ton de mépris dont il venait^ de par- 
ler» dans un écrit très-connu alors , des magis- 




Digitized by Google 



DE VOLTAIRE. 


ao3 

trats ‘qui condamnèrent au fen son Précis du 
cantique des cantiques. En voici un extrait : nous' 
le transcrivons en le désapprouvant , pour ren-' 
dre justice à la modération du Parlement à son 
égard. 

« J’apprends , avec mépris , que le Précis du 
» cantique des cantiques a encoura la censure 
)) de quelques ignorans qui font les entendus. 
» Ces pauvres gens ont jugé cet ouvrage , comme 
» ils jugeraicut une jouissance de l’abbé de 
)) Y Attagnant .... Ils s’imaginent que la nature 
» a été au fond de l’Asie ce qu’elle est dans 
» la Cour du palais .... II faut apprendre à 
» ces pédans petits-maîtres , qu’il y a une 
)) grande différence entre les mœurs asiatiques 
» et celles des badauts de Paris .... Ze canti~ 
n que des cantiques n’est pas fait pour notre 
» langue , disent ces hypocrites qui lisent' 
» YAloisia , et qui prennent des airs graves en 
» sortant des lieux que fréquentait Oliba .... 
» Sachez que les plus vils cxcrémens , et le 
» bourgeois le plus fier qui achète un office , 
» sont égaux aux yeux du Créateur.... Aux' 
» yeux du sage , rien n’est odieux que l’esprit" 
y> d’ignorance et d’orgueil , qui juge de tout 
y> suivant ses petits usages et ses petites idées , 
» etc, » 
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Le parlement , qui ne daigna point se venger 
de cette lettre , se fût fait un vrai plaisir de 
icndre justice à M. de Pompignan. Jugeons-en 
par le propos de l’abbé de ChauvcUn , cons’eil- 
1er de grand’chambre , k plusieurs de ses con- 
frères , qui étant à la buvette , plaisantaient de 
son mémoire au Roi. «M. de Pompignan , leur 
dit-il , est un mal-adroit : s’il voulait avoir bonne 
et prompte juflice , ce n’était point au Roi , c' était 
À noMs qu’il devait s’adresser. » ( 21 ). 

L’Évêque du Puy en Vélay , le frère de ce 
même M. de Pompignan , qui était k Pans 
le sujet de tant de railleries , descendit dans 
J’arêne ; il n’eut point le ridicule de recourir k 
l’autorité royale , pour venger 4ère si 

cruellement vilipendé , mais il eut celui a res- 
k scs diocésains , une instruction pastorale 
danl laquelle il exhalait l’amertume de son zèle 
contre les philosophes Anglais et Français gens 
fort pen connus dans les montagnes dn Vélay. 

Voltaire qui était celui k qui il en voulait le 
pins , fut traUé sans ménagement , et le p 1 o- 
Lhe répondit k \' instruction de Monseigneur , 
par une hure d'un (^uaUr à l'amt Jean George. 
Dans cette lettre , U se trouve plus de sel et de 
xaison , que dans les lettres de Pascal , et P 

de gaieté.- 
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Un petit souvenir de vengeance , on pour 
parler plus chrétiennement , un reste de zèle 
contre les philosophes , de la part du Prélat , 
qui , du siège du Puy , a passé à l’archevêché 
de Vienne , lui a fait excommunier , en 1781 , 
les souscripteurs des (Euvres de Voltaire. Eu 
lisant son mandement , qui ne ressemble en rien 
à ceux des Bossuet et des Fénéum , on est fort 
tenté do lui dire : « Monseigneur , dans un 
» mandement qui doit régler la foi de vos fidèles, ^ 

» pourquoi leur dites-vous que Voltaire n’avait 
» que le charlatanisme d'une érudition contrefaite , 

» et qu'il avait une ejfrontcrie syste'matique ? 

» Ce galimatias n’est point évangélique ; il 
» n’intéresse le salut ni des bourgeois de Vienne , 

» ni des vignerons de Côte-rôtie , ni des paysans 
» qui cultivent les melons d’Ampuy , ni de nul 
» autre de vos diocésains. 

)) Je connais les Dauphinois ; ils sont gens 
» d’esprit. Il leur importe peu de savoir , ainsi 
» qu’il plaît à votre Grandeur de l’assurer , que 
» le génie de Voltaire était usé ; mais il importe 
» beaucoup , lorsqu’on les instruit au nom de 
» Dieu , de ne point les tromper , et de leur 
J) parler en bon français. L’erreur , Monseigneur , 
n n’est point la voie du salut , et le mauvais 
» langage est la voie du {idiçule, 
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Après que Voltaire , par ses plaisanteries ^ 
eut ôté à Mrs. de Pompignan cette considéra- 
tion , qui aurait pu les rendre dangereux aux 
philosophes , s’ils avaient obtenu l’éducation des 
enfans de France , qu’ils briguaient , il les 
oublia : il rendit même , dans la suite ^ justice 
au mérite de son adversaire. 

C’est au milieu de la guerre que Voltaire 
fésait à scs ennemis , qu’on représenta la magni- 
fique tragédie de Tancrtde , qui , pour la 
première fois , retraçait sur le thé&tre français , 
aux yeux de la nation , les moeurs et les usages 
de l’antique chevalerie. 

Dans le tems que , tout- à-la-fois , Paris et 
les Provinces retentissaient des applaudissemens 
donnés à cette tragédie , son inimitable auteur 
préparait un acte de justice rigoureuse contre 
ce même Fréron , de qui , depuis dix ans , il 
avait reçu vingt outrages , tous soufferts avec 
patience. 

On sait que cet homme , qui , aujourd’hui 
n’est connu que par son nom , devenu une 
injure flétrissante , s’égayait trois fois par mois 
aux dépens de Voltaire : on le disait autorisé 
par le gouvernement , et protégé par des hom- 
mes en place, pour molester les philosophes;- 
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la police , ctargée de le contenir , avait ordre 
de le laisser écrire. 

' Ce ne fut point au ridicule , mais au mépris 
et à l’horreur publique que Voltaire , dans 
VBcosSJise , la meilleure de ses comédies , im- 
mola le satirique. Jamais il ne fut plus vrai de 
dire I en voyant Wasp sur la scène , (px’ j4pollon 
avait véritablement écorché Marslas. Voltaire en 
vengeant les injures qu’il en avait reçues , vcn» 
geait en même-tems vingt écrivains estimables , 
qui avaient à se plaindre du folliculaire. 

Les plaisanteries du philosophe , contre tant 
d’auteurs en sous-ordre , furent regardées comme 
_ des actes de justice, et il se les St pardonner 
par le sel dont il les assaisonna. Des insectes 
dévoraient ses fruits. Il échenilla les arbres de 
ses jardins. C’est le ‘droit de tout propriétaire. 

Détournons un moment nos regards de ces 
ridicules sujets , dont nous n’avons crayonné 
l’esquisse qu’à regret , et voyons Voltaire rece- 
voir chez lui , avec la tendresse d’un père , un 
enfant qui était à JParis sans ressource. C’était 
la petite-fille , c’était les restes du sang du 
grand Corneille. Elle avait passé son enfance 
dans un village , occupée avec sa mère à faire 
de petits paniers d’osier , que le père allait 
vendre au marché d’Évreus, On les détermina 
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à venir à Paris : pendant long-tcms , ils furent 
idduits k traîner le nom de C orneille. Ce nom , 
à la longue , leur valut les générosités des 
comédiens français. Le produit d’une représenta- 
tion de Rodtigtine , donnée k leur profit , servit 
à payer leurs dettes. Cette ressource ne fut que 
momentanée. ( îi) 

On écrit k Voltaire au sujet de cette famille , 
le croyant capable d’une bonne action , et on 
ne se trompe point : on lui propose de recevoir 
chez lui r.Ille. Corneille. Il bktissait alors une 
église et un château. Malgré ces dépenses , il 
crut , pour parler son langage , qu’un vieux 
soldai du grand Corneille , devait être utile à la 
petite-fille de son général. 

Tandis que madame Denis travaillait k l’édu- 
cation de Mlle. Corneille f Voltaire s’occupait 
de son établissement. Il fit pour cela , sur les 
tragédies de son grand-père , nn commentaire , 
qu’on désirait depuis long - tems , comme un 
ouvrage utile et même nécessaire au» étrangers 
qui apprennent notre langue. On ouvrit une 
souscription , dont le bénéfice forma y en partie ^ 
la dot de Mlle. Corneille. Un trait unique dans 
l’histoire de l’esprit humain , c’est de voir , 
presque tous les Rois et les princes de 1 Eu- 
rope , les Ministres , les Grands , les gens de 
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finance , tous mns par Voltaire , et tous à l'envi 
_ les uns des autres , joindre â ses veilles , leurs 
largesses , pour marier la petite-fille d’un poète 
frau«;ais. C’est là le cas de dire qu’un grand 
homme est de ^ tous les pays. 

Ajoutons que les générosités de Voltaire , 
envers Mlle. Corneille , pauvre et abandonnée , 
se fésaient dans un tems où en France , de jeunes 
Seigneurs et de fastueux traitans , enrichissaient 
des filles de théâtre , et se ruinaient pour les 
couvrir de diamans. 

Cependant les dissentions augmentaient de jour 
en jour à Genève. Les idées de Rousseau contre 
les spectacles , et contre les plaisirs , y fer- 
mentaient plus que jamais. Les cris des prédi- 
cans achevèrent d’embraser les têtes. On s’obs- 
tinait à ne vouloir ni théâtre , ni bals , ni 
plaisirs , ni esprit. Plusieurs personnes pré- 
voyant l’orage , sortirent de Geneve. La maison 
des Délices n’était point un asile qui pùt mettre 
Voltaire à l’abri des fureurs du lauatisme : 
entraîné par l’ascendant de sou génie , à changer 
les opinions de son siècle , il devait éprouver , 
sur cette république , des tribulations , comme 
il en avait éprouvé par-tout ailleurs. 

Les Pasteurs de Genève sont comme les Ecclé- 
siastiques dp toutes les communions , attachés 
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à leurs liturgies et à leurs préjugés ; et ceux 
ijui , parmi eux , ne sont pas esclaves de leurs 
préjugés , le sont d’un état qui leur donne à 
vivre , et qui leur vaut la considération du peu- 
ple. Ils en voulaient à Voltaire , et une frairie 
de cordonniers , en pays catholique , serait 
peut-être moins irritée contre celui qui voudrait 
leur ôter S. Crépin , leur patron , que ne l'étaient 
les théologiens et les ministres de Genève 
contre Voltaire , d’avoir parlé du fondateur de 
leur communion , de Calvin , comme d’un homme 
atroce et barbare. Il ne se crut point en sûreté 
sur le territoire de leur république : il abandonna 
la maison des Délices, et alla habiter le château 
de Ferney , situé sur les terres de France. 

C’est ici que nous verrons le philosophe , qui 
intéresse autant par le bien qu’il fait , que par 
les liunièies qu’il répand* 
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CHAPITRE XVIII. 

Voltaire à Ferney : il s’occupe forte- 
ment à faire réhabiliter la mémoire 
de Calas , roué par Arrêt ,du Parle- 
ment de Toulouse. 


ANNÉES 

i 

‘ D E 

jy 6 %- à - 176J. 


? R à s que Yoltaiie se fut logé dans un 
château convenablement à un philosophe qui 
jouissait de cent quarante mille livres de revenu, 
il s'amusa à loger Dieu dans une église honnête. 
Celle de Ferney était peu décente. 11 la fit 
abattre , et sans exiger les contributions qu’en 
ces sortes de circonstanoes on lève sur les vas- 
saux , il en fit construire une à ses frais. li 
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est vrai qu'cn détruisant l’ancienne église , il 
négligea les formalités canoniques ; et l’Evêque 
d’Annecy , snr le diocèse duquel est Ferney , s’en 
plaignit amèrement. « De quoi se plaint Mon- 
« seigneur , disait le philosophe ? son Dieu et 
)) le mien était logé dans une grange , et je 
}) l’ai logé dans un temple honnête. Le christ 
» était de 'bois vermoulu , et je lui en ai 
» fait dorer un comme un empereur. » 

Hors de l’église , et sous les fenêtres de sa 
chambre , le philosophe fit élever son mausolée , 
et il fit prendre la mesure de la bière qui devait 
un jour contenir ses cendres , comme un tail- 
leur prend la mesure d’un habit. 

Ce monument d’une forme simple et antique, 
placé sous ses yeüi , le rappcllait à ses der- 
nières destinées dont il parlait souvent. Il est 
vrai qu’il semait de fleurs le chemin qui l’y 
conduisait. Il eut un théâtre dans son château. 
Tous les plaisirs et tous les agrémens de la 
vie , ainsi qu’aux Délices , ne tardèrent pas à 
s’y réunir. Los Genevois et les Genevoises y 
venaient souvent. On trouvait chez lui comédie, 
souper , jeu , bals , et c’est ainsi , disait-il , 
qu’ils se vengeait des clabauderies des Ministres 
Protestans , qui avjj«nt cherché à soulever le 
peuple contre lui lorsqu’il habitait les Délices. 
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Tous les voyageurs qui venaient en Suisse et 
à Genève , s’empressaient à lui rendre leurs hom- 
mages. On était curieux d’entendre , on s’hono- 
rait de voir un philosophe qui , du fond de sa 
retraite , avait , par ses écrits , changé en mieux 
les opinions de presque toute l’Europe. Les Prin- 
ces étrangers manquaient rarement de le visiter : 
la plupart des Seigneurs Français se lisaient 
un plaisir de l’aller voir : plusieurs d’entr’eux 
firent souvent de longs séjours chez lui ; tous 
les hommes de lettres en étaient bien reçus. La 
multitude des visites coûtait peu aux études du 
philosophe : il les recevait le matin l’^espace de ^ 
quatre à cinq minutes j et comme on le savait 
toujours occupé , on était attentif à ne pas se 
rendre importun. 

Tout se passait honorablement dans son châ- 
teau : il ne montrait de l’avarice que pour le 
tems. Il était même des circonstances , oit , 
pressé par le travail , il se dérobait à toute 
curiosité. Il arriva même quelquefois que des 
personnes restèrent plusieurs jours chez lui , et 
en repartirent sans le voir. M. Guihert , auteur 
estimable d’un ouvrage sur la Tactique , après 
un séjour de cinq jours , se retirant' avec regret 

de ne l’avcir point vu , lui envoie ces quatre vers : 

•• 

e l 

» Je comptais en ces lieux voir le dieu du génie. 
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» L’entendre , lui parler, et m’instruire en tout 
point; 

» Mais c’est comme Jésus en son Eucharistie^ 
» On le mange , on le boit et l’on ne le voit point. 

M. Guibert , comme on peut le penser , fut aussi- 
tôt rappelô et fort accueilli. 

Ou pardonnait au philosophe de se rendre 
invisible , parce qu’on savait que tout le teras 
qu’il donnait à des conversations oiseuses , il le 
dérobait à des études utiles. Souvent , et tout- 
à-la-fois il était occupé de diverses compositions 
de tragédies , de comédies , de romans , de 
vers , d'histoire , de philosophie , et même 
d’agriculture , de défrichement et de b^timens > 
il suffisait à tout. Dans aucun tems de sa vie 
il ne fut aussi fécond , aussi varié , aussi riche 
que dans ses dernières années , et l’on siffla 
l’abbé de la Betterie , lorsqu’en 1768 il imprima 
que Voltaire avait oublié de se faire enterrer. 
Ce bon mot n’avait même pas le mérite de la 
nouveauté ; il était une répétition de ce qu’on 
avait dit au seizième siècle , d’un poète nommé 
Durai , le plus fécond et le plus ennuyeux de 
tous ceux qui n’ont d'autre métier que de faire 
des vers. 

En 1761 , un événement épouvantable , dans 
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toutes ses circonstances , et dont le souvenir 
glace encore d’effroi et d’horreur tout homme 
sensible , arma Voltaire contre le fanatisme. 
Nous n’écrivons rien de nouveau , eu parlant 
de cet événement , sur lequel les plus grands 
jurisconsultes exercèrent leur éloquence ; mais 
c’est ici la pface de le rappeler. On ne saurait 
dire trop souvent les méprises des Juges j et s’il 
était possible , c’est avec la voix et l’éclat du 
tonnerre qu’elles devraient être annoncées. 

Le Parlement de Toulouse fit mourir sur la 
roue , et sous la barre du bourreau , un vieillard 
de soixante et huit ans , homme de mœurs sim- 
, pies , et négociant d’une probité sévère et connue. 
Il était Protestant , et ses Juges étaient Catho- 
liques. 

Pour l’assassiner avec le glaive de la loi , ils 
le supposèrent assassin lui -même de son fils 
Marc - Antoine. Sa veuve , plongée dans un 
cachot , ne revit la lumière que pour entendre 
prononcer l’arrêt de son bannissement. Son fils 
Pierre fut aussi banni ; mais pour le disposer 
à une abjuration , on l’enferma dans nn couvent 
de Dominicains, fierre , échappé des mains de 
ses convertisseurs , vint à Genève avec sa mère 
proscrite et déshonorée. On les présente à Vol- 
taire , qui écoute le récit de la catastrophe de 
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leur famille avec horreur , mais avec cette 
défiance dont l’homme le plus crédule ne peut 
SS défendre. Ils furent interrogés par M. le 
maréchal de Rithelieu , et par hl. le duc de 
Villars , qui étaient à Ferney. Le maréchal de 
Richelieu , après avoir entendu madame Calai, 
n’hésita pas de dire que le Parlcmeut de Tou- 
louse avait fait rompre un innocent. 

Dos reiiseignemcns demandés par Voltaire , et 
donnés par des personnes en place , arrivèrent 
bientôt du Languedoc ; ces renscignemens por- 
taient que le fanatisme s’était mêlé au jugeraeut 
de Calas ; que pendant l’instruction du procès , 
les têtes dos Toulousains étaient embrasées ; que 
l’erreur et la passion parlaient hautement , insensé- 
ment ; que la raison , réduite à gémir en silence , 
n’osait élever la voix ; que parmi les juges de 
Calai , assemblés l’espace de six mois , il y 
eut des débats longs et opiniûtres ; que M. de 
la Salle , conseiller , se retira à la campagne , 
pour ne pas concourir è la mort d’un vieillard 
qui lui paraissait innocent ; que sur treize juges 
qui prononcèrent l’arrêt , il y en avait six qui 
rejetaient la roue et le bûcher j enfin , que le 
religieux , qui avait accompagné Calas , s’était 
écrié en descendant de l’échafaud ; C'est un juste 
qui est mort. 
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Voltaire fut de l’avis des six juges , qui ne 
voulaient pas la mort de Calûs , et du bon 
religieux qui avait recueilli ses derniers soupirs. 
Il ne douta pas que les cris d’une canaille 
effrénée et superstitieuse n’eussent égalé les 
juges. Il commença par porter la cause de Calas 
au tribunal du public , juge né et irrécusable 
elu jugement des hommes. Il mit sous les yeux 
de ce tribunal les interrogations et les déposi- 
tions vagues des témoins les irrégularités de la 
procédure , un détail des circonstances de l’in- 
fanticide imputé à Calas , et toutes les pro- 
babilités qui concouraient à innocenter sa fa- 
mille. 

Les malheurs de cette famille Française et obs- 
cure devinrent bientôt , par les soins de Voltaire , 
la cause de presque tous les peuples. Il sut in- 
téresser en sa faveur la plupart des Souverains 
de l’Europe. Après qu’il eut suffisamment préparé 
les voies et disposé les esprits à entendre la 
vérité , il envoie madame Calas à Paris , pour 
y demander justice au Roi contre son Parlement 
de Toulouse. Elle se constitua prisonnière , et 
l’arrêt qui avait fait rouer et brûler son mari , 
qui la couvrait elle-même et ses enfans d’op- 
probre , examiné par quarante maîtres des rer 
quêtes , fut cassé solemnellement. 

10 
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Madame Calas sortit de prison comme en 
triomphe. Un peuple nombreux l’entourait, bé- 
nissant Voltaire , le -Roi , ses Juges, et- ver- 
aant des larmes d’attendrissement. Ces larmes 
étaient nne espèce de pardon qu’on lui deman- 
dait , pour le fanatisme du peuple de Toulouse 
et pour la méprise de ses Juges. 

Ce jugement et tout ce qni se fit pour les 
Calas , est nne preuve de l’ascendant que Vol- 
taire avait sur un siècle qu’il avait éclairé , 
et qu’en l’éclairant il avait subjugué. 

Un Roi 'Catholique, deux Rois Protestans ^ 
nne Impératrice qui professe la religion Grecque , 
un Législateur qui sur le trône de Prusse pro- 
fesse ouvertement la religion naturelle : en un 
mot , tous ces Souverains ne demandèrent point 
de quelle communion étaient les Calas ; mais 
sur ce que Voltaire leur dit, qu’ils étaient mal- 
henreux , et que c’était l’horrible fanatisme qui 
les avait plongés dans le malheur , ils s em- 
pressèrent de leur envoyer des secours. Un 
homme malheureux en effet appartient à toutes 
les communions ; il est de tous les pays , de 
tontes les familles et de tons les rangs. 

Les bienfaits de Louis XV, les générosités 
des Princes , des Ministres , en particulier de 
M. le duç de Choiseul , de vingt personnes 
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de distinction , réparèrent , autant qu’elle pou- 
vait l’être , l’infortune des Calas. 

Chaque trait de justice , chaque acte de bien- 
faisance à leur égard , voulait dire : nous con- 
damnons avec Voltaire le Parlement de Tou- 
louse qui , dans son égarement a fait mourir 
sur la roue, et jeter dans un bûcher un vieil- 
lard vertueux et innocent. 11 voulait encore dire : 
« Magistrats , qui achetez le droit de juger 
» vos semblables , qui conservez votre houneur 
» en les déshonorant , qui conservez la vie en 
» la leur gavissant , instruisez-vous , défaites- 
» vous, sur-tout, de vos préjugés, et après 
» avoir égorgé en Cal 4 S un homme juste, trem- 
» blcz toutes les fois qu’il vous faut pronon- 
» cer si un malheureux qu’on traîne devant 
» vous , doit vivre ou mourir. » 
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, CHAPITRE XIX. 

Voltaire defend le chevalier de la Barre , 
brûlé à Abbeville , par arrêt du Par- 
lement de Paris : Il défend ses amis 
et se défend lui-même. 


ANNÉES 

D B 

1763 - û - 17^9. 


A N D 1 s que le procès des Calas se rap- 
portait au Conseil du Roi , parurent deux ou- 
vrages de Voltaire , que les philosophes regar- 
dèrent comme deux nouvelles digues élévées 
par la raison pour le salut du genre -humain 
contre les excès du fanatisme. L’un était un 
Traité sur la Tolérance , et l’autre le Diction- 
naire philosophique. Ce dernier est un livre de 
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faits et de raisonnemens , et dans lequel se' 
trouvent cent choses vraies , agréables et utile»- 
à savoir. 

Les gens d’église s’élevèrent hautement con- 
tre ce Dictionnaire. Le premier cri de leur zèle , 
de leur douleur, et peut-être leur crainte , fut 
de dire qu’il était nuisible à la religion chré- 
tienne. Il faut les en croire. Mais le faux zèle , 
l’ignorance , mais l’erreur des juges qui versè- 
rent le sang de Calas , ne furent -ils pas encore 
plus funestes à la religion que ce Dictionnaire J 
Peu de personnes s’enthousiasment en lisant des 
raisonnemens métaphysiques ; mais il en est 
une infinité dont l’ame honnête se remue faci- 
lement au récit d’une action injuste et barbare. 

Le tems de la j^eunesse est celui oit les im- 
pressions sont plus vives : c’est le tems o'i le 
dévot aime mieux son Dieu , et l’amant sa maî- 
tresse , oh le superstitieux est plus faruuche , 
et oh les jeunes gens , que l’expérience n’a point 
encore mûris et instruits , sentent plus d’aversion 
pour les fanatiques : de-là naissent leurs indis- 
crétions , leurs imprudences , leurs témérités. . 

. Après le supplice de Calas , il n’est mal- 
heureusement que trop vrai , que beaucoup de 
jeunes gens , dont les passions étaient ardentes 
et la foi peu vive se mirent à mal parler , h 
3 10 
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parler inconiidérément de notre sainte rcligibn , 
lui attribuant des cruautés qui ne sont dues 
qu’k ses abus. On doit mettre au nombre de 
ces jeunes gens inconsidérés le chevalier Le- 
fivre de la Barre , i' Etalonde , Saveufe , 
Maillcf.r , le nommé Moinel. Ce dernier avait 
k peine atteint sa quatorzième année. 

Dans une partie secrète de plaisir , ils ihê- 
lèrent étourdiment l’irréligion à la débauche , 
ils blasphémèrent ce qu’ils auraient certaine- 
ment respecté s’ils avaient été de sang froid : 
ils chantèrent des chansons ordurières , ils re- 
citèrent Vüde à Priape , ils singèrent les cé- 
rémonies de la consécration : ils étaient ivres j 
et quand on est ivre , on ne sait ni ce que’ 
l’on dit ni même ce que l’oa fart. Ce qui est 
certain , c’est qu’ils ne donnèrent aucun scan- 
dale. Ils n’avaient pour témoins que la servante 
et le valet de l’auberge, gens accoutumés à ces 
sortes d’orgies. 

Le juge d’Abbeville commença une procédure 
criminelle contre eux. D’ ttalonde , üaveuse . 
et Maillefer prirent la fuite. Le chevalier de la 
Barre , neveu de l’abbesséj d’Abbeville , et parent 
dit Président à jMortier hj. Lejevre d’OrmeJJon , 
fut arrêté. L’ûgc de ce jeune officier , qui était 
«eUi de rinexpérieace , celui trii Foa ignore la 
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loi et les conséquences d’une impiété : ses talens 
qui donnaient de grandes espérances , les services 
de son grand-père , officier général , tout parloir 
pour lui , tout sollicitait sa grâce. Les Juges du 
Ponthien n’écoutèrent que leur lèle qui n’était 
point celui de l’évangile. Ils en agirent à son 
égard comme dans la loi de rigueur les Moite et 
les Josué en agissaient envers les violateurs dtt 
Culte public. Ils le condamnèrent à un supplice 
àussi' épouvantable que s’il eût égorgé sa mère 
ét empoisonné y comme te Brinvilliers , son 
père et toute sa famille. 

Le Parlement de Paris y sur le rapport de 
maître Péloc y conseiller , confirma cette hor-< 
rible sentence qu’il aurait dû anéantir , et 
renvoya à Abbeville le jeune te Barre , pour 
avoir le poing , la langue , la tête coupés , et 
être ensuite jeté dans un bûcher ardent. 

Le même arrêt qui prononça ce jugement 
atroce , condamna aussi au feu le Dictionnaire 
Philosophique , comme s’il eût été complice des 
imprudences du jeune officier. On est d’autant 
plus surpris de cette condamnation , que dans 
aucun endroit de ce livre , il n’est dit qu’il 
faille jurer , s’enivrer , blasphémer , et insulter 
au culte ; une doctrine toute contraire y est 
enseignée. Le livre lut trouvé parmi les effets 
4 ïo 
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du jeune ta Barre ; mais on y trouva aussi 
Tiierése philosophe , ouvrage d’un cynisme aussi 
dégoûtant qu’effronté. On ne le fit point jeter 
an feu. Les juges semblèrent faire grâce au 
livre ordurier , et brûlèrent le livre de phi- 
losophie. 

Après que les Conseillers de la Tournelle 
eurent scellé de leur main l’arrêt de la Barre 
et du Dictionnaire philosophique , on parla de 
faire arrêter Voltaire , accusé d’être l’auteur 
de cet ouvrage. La pluralité des voix ne fut 
pas pour le charitable magistrat qui ouvrit cet 
avis ; mais si ce même avis eût été proposé 
dans uue assemblée de chambres , Voltaire , 
dit-on , courait les risques de perdre la vie. 
On était en train de brûler. Pour prouver qu’il 
avait fait ce Dictionnaire , c’eût été une for- 
malité difficile à remplir ; mais quand une com- 
pagnie est agitée par un faux zèle de religion , 
il est rare qu’elle ne se mette pas au dessus 
des formes. 

Voltaire prit bientét sa revanche contre le • 
Parlement ; il se déclara l’Avocat du cheva- 
lier de la Barre , et intenta , à ses juges , 
un procès pardevant le public. C’est à ce tri- 
bunal suprême , duquel ressort toute justice , 
qu’il cita leur arrêt ; et sur l’exposition des 
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faits I des monitoiies , de l’interrogatoire et 
des dépositions des témoins , le jeune lu Barre 
fut déclaré , par le public , mal et barbare- 
ment jugé. Cela est si vrai qu’il n’est point 
d’homme en Europe , qui ne s’indigne et n« 
frissonne encore d’horreur , au récit du supplice 
de cet infortuné jeune homme , qui , comme 
Voltaire le dit , et comme d’après lui mille 
voix l’ont répété , eût été asseï puni d’ètre 
enfermé , l’espace de six mois , dans un cou- 
vent de religieux. 

Toutes les fois qu’un faux zèle de religion 
portait les hommes à des actes de cruauté , 
Voltaire gémissait , il s’indignait , il s’irritait. 
On le surprit souvent seul , versant des lar- 
mes de pitié et de douleur , sut les malheurs 
de l’espèce humaine. Mes contemporains , disait- 
il , ne sont barbares , que parce qu’ils ne 
sont pas instruits. C’est alors qu’il se croyait 
en droit de les catéchiser et c’est ce qui le 
ponssa dans le tems que les cendres de Calas 
et de la Barre fumaient encore , à répandre 
dans l'Europe une multitude d’écrits tous at- 
taquant les préjugés. C’est sous toutes les for- 
mes qu’il fésait paraître la philosophie : en 
contes , en romans , en drames , en allégories , en 
dialogues , plaisantant et laisonnaut touz-à-toiu. 
f lo 
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*Ea poa de tcms on eut les questions de 
Zapata-Saul. — Lettres sur les miracles — 
Z-a mort de Socrate — Le diriir du comte de 
Boulainvilliers. — Le philosophe ignorant. — 
Le cri des nations. --- La paix perpétuelle. — 
Lettres d’Amabed. — Epltre aux Romains. — 
Homélies du pasteur Boum. — L’ABC, — 
Les Colimaçons du ftere l’Escarboutier , etc. etc. 
Le fond de tous ces ouvrages était le même ; 
mais les formes étaient si variées qae , pour 
le lecteur , ils avaient toujours le charme de 
la nouveauté. 

.Tout homme qui eût été attentif à ce qui se 
passait alors en France , d’un cété , à tous les 
efforts du philosophe , pour rendre sa nation 
raisonnable , et de l’autre , aux cris , aux 
monvemens du Clergé', aux arrêts des Par- 
lemens , pour s’opposer aux progrès de la rai- 
son , eût cru voir un combat à mort , entre 
le bon et le mauvais principe , entre l’Oros- 
made et l’Arimane des Perses , entre les té- 
nèbres et la lumière , entre la sottise et la 
sagesse. 

Comme philosophe , Voltaire défendait les 
malheureux , combattait le fanatisme j instruisait 
les ignorans ; il était lui seul une année en- 
tière , SC montrant dans l’arène , tantôt à dé- 
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eouTert , et tantôt sous des noms em- 

pruntés. 

Comme homme de lettres , il amusait les 
honnêtes gens par diverses productions de litté- 
rature , et dans le tems même qu’il avait le 
pied sur la gorge de la superstition , qu’il 
écrasait ce monstre épouvantable , U donna les 
tragédies à’Oljinpie , des Scythes , du Trium- 
virat , des Guébres , les romans du Haron , 
de la Princesse de Babylonc , et des contes 
en vers qui parmi tous ceux qui se sont amusés 
à courir cette carrière , lui valurent la première 
place. 

Malgré la guerre que Voltaire fésait sans 
relâche aux préjugés , malgré ses diverses com- 
positions , nialgré ses travaux d’agriculture et 
de défrichemens , il eut encore des momens à 
consacrer pour défendre ses amis , que l’igno- 
rance , ou l’intérêt , ou la mauvaise fti per- 
sécutaient. M. Marmontil , après avoir pu'olié 
des Contes pleins de gaieté et d’esprit , donna 
Beltsaire , ou\'rago composé dans les mêmes 
vues qu’avait Voltaire , en travaillant la plupart 
des siens : c’étaient celles d’établir la tolérance 
en fait d’opinion et de dogmes. 

La Sorbonne qui a’est point tolérante , et 
qui a tout à craindre , dès le moment que la 
6 10 
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tolérance sera reconnue loi d’Etat , cita k soo 
tribunal , M. Marmontel et son JBelisaire : et 
tandis que le Roi de Pologne , la Reine , et le 
Roi de Suède qui n’ëtait alors que Prince 
Royal , lui écrivaient des lettres honorables , 
et le remerciaient , an nom du genre humain , 
d’avoir fait un ouvrage utile ; tandis que l’Im- 
pératrice-Reine de Hongrie en ordonnait l’im- 
pression k Vienne , et que l’Impératrice de 
Russie , Catherine II , dans un de ses voyages 
en Asie , s’amusait , avec plusieurs Seigneurs 
de sa Cour , k le traduire , la Sorbonne tour- 
mentait son auteur. Elle voulait le faire con- 
venir , que Titus et Trajan étaient en enfer , 
que l’intolérance est nne chose nécessaire en 
France : elle lui prouvait cette dernière asser- 
tion en le persécutant : on négocia pour avoir 
sa rétractation : on alla même jusqu’k lui faire 
entrevoir son exclusion de l’Académie Française , 
dont depuis il a été nommé secrétaire perpétuel. 
Sa philosophie courageuse le mit au-dessus de 
toute crainte , et persistant dans ses sentimens , 
il ne voulut ni croire , ni dire ce que , parmi 
les |théologiens , les uns croient , ce que les 
autres ne croient pas , ce que plusieurs font 
semblant de croire ^ et ce que le grand nombre 
pense croire. 
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La Sorbonne étoit fort irritée de la résistance 
de M. Marmuntel. L’Archevêque de Paris , qui 
ne voulait que la paix , se ht médiateur entre 
le philosophe et les théologiens. 11 mit en né- 
gociation le salut de Titus et de Trajan , ainsi 
que l’opinion de la tolérance. M. Marmontel 
fut , en conséquence , invité de se rendre chex 
lui à Conflans , oà furent mandés quelques 
Sorhonistes , an nombre desquels était le 
docteur Lejevre surnommé la grande Catau , et 
l’un des plus intrépides ergoteurs qui , depuis 
St. Thomas , aient paru dans l’école. 

On discuta d’abord la question sur l’intolé- 
rance : les théologiens la mirent an rang des 
vérités primitives de la religion et des maximes 
' fondamentales de l’Etat. Quoi ! Messieurs , 
répond le philosophe , est-ce que vous ne déte»> 
teriez pas les tems épouvantables de la ligue (u) 
les tems de la St. Barthelemi et des dragon» 
nades ? Voudriez-vous voir les Rois encore igno- 
rans et intolérans , plonger leurs sujets dans 


(a) C’est dans la chambre d’un docteur de 
Sorbonne que furent jetés , par un ramas de fana- 
tiques , les fondemens de cette ligue» 


lit 60 by Google 



L A V I E 


ajo 

les horreurs des guerres de religion ? c< Pour- 
» quoi non ! s’écrie le docteur Lefevre. Les 
» Rois ont tant fait de guerres pour leurs pas- 
» sions , qu’il est au moins bien juste qu’ils en 
» fassent autant pour la cause de Dieu. » Si 
c’est là la doctrine de la Sorbonne , il n’y aura 
jamais de paix entre les philosophes et les 
théologiens , leur répliqué JI. Mannomel , et 
il leur laisse le champ de bataille. Ils ne tar- 
dèrent pas à condamner Belisatre. L’Archevêque 
de Paris qui , depuis la lettre que lui avoit 
écrite Jean-Jacques Rousseau , craignait de se 
compromettre encore avec les philosophes , se 
vit forcé à une nouvelle hostilité contr’eux. Il 
proscrivit , dans son diocèse , Bélisaire , par un 
mandement qu’il ât faire , et qui prêtait beau- 
coup à la plaisauterie. 

Les geis instruits font peu d’attention à ces 
sortes de jugemens , qui restent toujours ignorés. 
Voltaire , qui autrefois avait défendu Montesquieu 
et $oai£sprit des Loix ^ ( a ).. combattit alors 
pour Marmontcl et pour son Bélisaire. L’Ar- 


•' (n) Voyea Remerciment sitieère à un homutt 
charitable... . ,, , 
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ctevêque , son mandement et son mandataire , 
la Sorbonne , et sa censure en mauvais latin , 
devinrent les sujets de ses ironies ; et nul 
écrivain , comme ou sait , n’a , sans con- 
tredit , aussi-bien que lui , manié cette arme 
terrible. 

Après qu’il eût livré au ridiciile les censeurs 
de Belisaire , les Cogé , les RibaiUier et autres , 
il se mit lui-méme sur la défense, contre les 
ennemis qui le harcelaient journellement. Un 
J^onotte l’accusait de ne pas savoir Thistoire 
un M. l’abbé Giienet , homme de mérite d’ail- 
leurs , lui reprochait de ne pas aimer les juifs, 
dont il s’était fait le secrétaire , d’avoir mal 
parlé de leurs Rois , et de leur petit pays , 
et sur-tout de leur veau d’or. Un nommé Lar- 
cher le dénonçait à tous les érudits de l'Uni- 
versité , comme ignorant la langue grecque. \ 

L’éloquent et misautrope Rousseau , qui n’avait 
qu’à se louer des procédés de Voltaire , se joi- 
gnit à ses ennemis , et l’accusa de ne pas croire 
en Dieu (a) Une pareille accusation est d’au- 
tant plus odieuse ", qu’en tout pays elle arme 
la justice humaine contre l'athée ; disons aussi 


(a) Lettres de La Montagne, Voy. Lettre VI. 
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qu’elle était d’autant plus ciiminelle , qu’elle était 

une calomnie. 

Voltaire ne repoussa les Nonotte et les Zar- 
cher qu’avec des plaisanteries , et M. l’abbé 
Guenet qu’avec de fort bonnes raisons ; mais à 
l’égard de Rousseau , qui le calomniait , il se 
permit une vengeance plus éclatante , il le fit 
le héros du poëme d- la guerre de Genèse , 
et l’on dit qu’il s’en repentit. 


I 
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CHAPITRE XX. 

Plaintes de V Evêque d'Annecy : Plaintes 
de P Archevêque de Paris contre Vol~ 
taire, Louis XV est sollicité de le faire 
arrêter. On lui élève une Statue, Apo- 
théoses, 
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Ij’i V É QU E d’Annecy voyait avec peine Vol- 
taire au nombre de scs diocésains : il ne lui 
savait aucun gré de rendre ses vassaux heu- 
reux , de répandre l'abondance et l’ardeur du 
travail dans le canton stérile qu’il habitait ; 
il ne voyait en lui que l’cauemi de ses pré- 
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ing<5s , de sa religion , du Dieu même dont il 
portait l’effigie sur son pectoral. 

Entre le prélat et le philosophe , il snrvin* 
de tems à autres de légères constestations. L’évê- 
que était très-mécontent qu’il eût rebûti l’église 
de Ferney sans son agrément ; mais il l’étoit 
encore plus d’un petit discours qu’il fit à ses 
vassaux dans cette même église qu’il avait bâtie. 
Après avoir fait sa pâque , Voltaire se lève , 
exhorte ses vassaux à la concorde , à la pa- 
tience dans les tribulations. Il s’étendit sur le 
vol , qui parmi eux était un vice dominant ; 
cette exhortation , d’un Seigneur h ses vassaux, 
n’empêchaib point que le Curé n’expliquât en- 
suite l’évangile à ses paroissiens ; d’ailleurs , 
Voltaire n’avait qu’usé d’un droit dont les Sei- 
gneurs jouissaient autrefois ; droit , à la vérité, 
tombé en désuétude , mais qu’aucune loi du 
Prince n’avait abrogé. 

L’Evêque d’Annecy , qui. eût pu dissimuler , 
regarda cette exhortation comme une usurpation- 
des droits du sacerdoce. Versailles retentit bien- 
tôt de ses - plaintes , et Voltaire y passa pour 
coupable , d’avoir fait un sermon à ses dio- 
césains , et il ne l’était que d’avoir exhorté 
scs vassaux à la paix et à la justice. 

L’Archevêque de Paris, Christophe de Seau~ 
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mont , mêla ses douleurs à celles de M. d’An- 
necy : ce Prélat jusqu’alors , bornant son zèle 
à gémir en secret des progrès de la raison , ne 
s’était encore signalé que contre les jansénistes , 
qui en ce tems-là déshonoraient la religion par 
leurs miracles dans des galetas. Il ne paraissait 
pas en vouloir aux Philosophes , qui tout au 
moins en blâmant son entêtement , et le plai- 
gnant d’être ignorant , rendaient justice à son 
désintéressement et à ses autres vertus épiscopales» 
Il se montra toujours très-modéré h leur égard 
jusqu’au moment oit parut la Lettre de Milord 
Cantorbery à Christophe de Beaumont. Il ne put 
supporter de se voir , lui et son mandement 
tournés en ridicule ; et , comme on sait , le 
lâdicule est ce qu’on pardonne le plus diffici- 
lement. 

La Reine Marie Lec\inski était mourante : 
M. de Beaumont se rend auprès d’elle. Il lui 
parle de cette religion qui nourrit ses espérances , 
et sollicite son zèle contre Voltaire , qui se 
joue continuellement de scs écritures , de ses 
mystères et de ses ministres. 

J L’esprit de la Reine était encore noirci de la 
peinture que le Prélat lui avait faite , lorsque 
Louis XV entra dans sa chambre. Elle lui 
recommande la religion , et demande vengeance 
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contre Voltaire , qui en fait un sujet de dérision. 
Le Roi est incertain du parti qu’il doit prendre 
à son égard. Voltaire averti de ce qui se trame 
au chevet de la Reine mourante , se dispose à 
sortir du royaume , à se retirer à Stutgard , 
chez le Prince de Wirttmberg. Pendant les 
préparatifs du départ, la crainte le domine si 
fort , qu’il fait brûler un pied cube de manus- 
crits. Tous ceux qui composent sa maison sont 
renvoyés ; il reste seul avec son secrétaire et 
le père Adam , qu’il ne veut peint abandonner. 
Un ministre tout-puissant alors le tenait, di^-< 
on , sur les avis ; et les hommes de lettres 
doivent rendre grâce k ce ministre. ( n ) 
L’humeur se mêla aux alarmes de Voltaire 
lorsqu’il sut que la lettre de J^^ilord Camorbery ^ 
rendue publique sans son aveu , excitait tout 
ce vacarme contre lui. Un jeune homme , d’un 
mérite distingué , qui était alors à Femey , et 
qui depuis cette époque s’est acquis dans tonte 
l'Europe instruite une grande célébrité , fut soup- 
çonné de cette indiscrétion , à laquelle Voltaire 
eût applaudi , si elle n’eût point exposé ses jours. 


(a) C’est de feu M. Nicola'i, Évêque d* 
Yerduu , que nous tenous ce détail. 
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Il le renvoie k Paris , mais sans l’abandoniier , 
mais en rendant justice à ses talons , mais en 
le recommandant à M. le duc de Cholseul , 
Secrétaire-d’état , mais eii lui obtenant de M. 
de Laverdy , Contrôleur-général , une gratifica- 
tion de douze cents francs , et ne lui reproebant 
qu’une légèreté , dont sa jeunesse n’avait pas 
"révu les conséquences. 

De nouvelles plaintes , arrivées k la Cour de 
!a part de l’Evéque d’Aunecy , virent accroître 
forage. Ce Prélat accusait publiquement Voltaire 
•le ne pas croire en Jesus-Christ ; et le philo- 
sophe ne répondit k ce reproche qu’en se met- 
tant au lit , en appellent un Capucin pour se 
confesser , en sommant son Curé de venir lui 
administrer la P&que , et faisant nne profession 
de foi , qu’il fit souscrire par plusieurs témoins. 

Ces actes de catholicité , loin d’appaiser 
’’Évêque d’Annecy , ne font qu’aigrir son zèle : 
il ne voit , dans ces actes de christianisme , 
■ jn’nne farce sacrilège qne le philosophe s’est 
amusé k donner k ses vassaux ; il s’en plaint 
mcore au vieux duc de la Vriilière , chargé 
des affaires ecclésiastiques , ayant le département 
de Paris , et que ceux de ses snceessenrs dans 
ce même département , ont entièrement fait 
oublier. • • ■ 
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Louis XV f fatigué de tact de pla.ntes , pro- 
mettait à la Reine malade , de réprimer l'in- 
crédulité du philosophe , et craignait de donner 
des ordres- La Reine mourut , et l’orage se dis- 
sipa ; mais Y Histoire du Parlement de Paris , 
qui parut alors , jeta Voltaire dans un nouvel 
embarras. 

II avait à reprocher à ce Parlement , d’avoir , 
en divers tems , livré au bourreau et aux flam- 
mes la pluppt de ses quvrages de philosophie 
et de littérature ; à son Procureur - général , 
d’avoir , par la menace d’un réquisitoire , fait 
arrêter les représentations de Mahomet , comme 
d’une tragédie iiqpie , à laquelle pourtant le Pape 
Benoit XIV donna son approbation; d’avoir 
proposé , après l’arrêt qui flt brûler le chevalier 
de la Barre , de le décréter comme auteur du 
Dictionnaire philosophique. Ce Parlement avait 
même tout récemment fait brûler l’üqmme aux 
quarante icus ; et après la proscription de ce 
roman , un magistrat , dans l’ardeur de son 
rèle , s’était , dit-on , écrié : ne l?rûlerons-nous 
que des livres / 

Il serait difficile .de pronpneer ,$ur, le motif de 
Voltaire en composant ^ l’hisfçire da. Parlement , 
rien n’y l’aigreur d’un . homme qp *e 

venge. Il cite des faits et n’en oublie auciui 
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ceux qui peuvent être à la gloire, de la Magis- 
trature Française : il se complait sur-tout à 
faire valoir ce courage ferme et soutenu que 
dans toutes les occasions elle a montré pour la 
défense des libertés gallicanes et pour l’indépen- 
dance de nos Rois dont Rome avait voulu faire 
des esclaves. 

Il combat seulement certaines opinions qui ne 
sont pas celles du corps entier , jnais qui furent 
toujours chères à plusieurs de ses membres. L’unité 
des classes de Parlement y est traitée de chimère; 
on y montre que le Parlement de Paris n’est point 
l’ancien Parlement de la nation ; qu’il ne lui a 
succédé, ni dans ses droits , ni dans aucune 
de ses prérogatives ; qu’il ne représente pas la 
nation , parce que la nation ne lui a jamais donné 
de titre qui le constituât son représentant , qu’il ne 
tient point lieu des États-Généraux , parce qu’il 
n’a pas même droit de séance à l’assemblée de 
ces États. 

^ L’histoire est sagement écrite ; cependant le 
Parlement s’en offense , il murmure , il menace, 
yoltaire est dans les craintes. Un désaveu de 
cette histoire qu’il consigne dans tous les papierc 
publics , le tire d’embarras. Par ce désaven 
le Parlement .se trouvant les mains liées , déclare 
une espèce ,de guerre à tous les philosophes. 11 
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les attaque dans l’ouvrage qui leur est le plui 
cher et qui fait le plus d'houneur à la France. 
Il commence par empêcher sur la dénonciation de 
son Procureur-Général la réimpression de l’£n- 
cyclopédie. Les exemplaires de l’ancienne édition 
sont saisis , mis à la Bastille , le libraire ruiné , 
et Voltaire , pour répondre à ce premier acted’hos' 
tilité , annonce une Encycloptdu. On croit que 
c’est une plaisanterie du vieillard ; et l’année n’est 
point entièrement révolue qu’il y en a déjà trois 
volumes d’imprimés et répandus toute dans l’Europe. 

M. SiguUr , Avocat-général, homme éloquent, 
non de cette éloquence qu'on trouve dans 
Rousseau , dans M. Thomas, mais d’une élo- 
quence qui lui est propre et dont nous ferions 
ici un fort bel éloge , si nous ne craignions 
qu’on suspectât l’amitié de l’avoii tracé : M. 
Stguier , dis je , magistrat , plein de moeurs , 
homme d’esprit , et dévoré , ainsi que la plu- 
part des Conseillers au Parlement , du zèle pour 
la religion , dénonça , dans une assemblée des 
chambres , plusieurs livres de philosophie , 
que le Parlement , qui ne les avait pas lus , 
proscrivit et fit brûler , s’en rapportant aveu- 
glément , ainsi que de coutume à son Avocat- 
général. Parmi les livres brûlés il y en avait 
plusieurs dont Voltaire était l’auteur, ç 
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M. Séguier ne s’en tint pas à la brûlure des 
livres. Son zèle sollicita le zèle de la Cour pour 
arrêter les progrès de la philosophie , que dans 
le monde les uns confondent et les autres af- 
fectent de confondre avec l'irréligion , et le 
Parlement joignant ses douleurs aux doléances 
de son Avocat-général , s’ajourna pour cet effet 
au vingt-deux Novembre de la même année. 

Dans 1 attente de cet événement tous les 
hommes de lettres étaient dans la consterna- 
tion; il en est peu parmi eux qui n’ait à se 
reprocher un peu de philosophie. Une révolu- 
tion dans la magistrature les arrache à leur ter- 
reur. Le Parlement , loin de pouvoir s’occuper 
des philosophes , eut à se défendre contre le 
chancelier J^Laupcoii j qui dans un lit de justice 
fit enrégistrer un édit proscrivant certains usag - 1 
que le Parlement s’accoutumait à regarder comme 
de l’essence de la magistrature; mais dont la royauté 
aurait peut-être un jour été dans le cas do se 
plaindre inutilement. 

Le Parlement protesta contre cet édit, no 
voulut plus rendre la justice, et se refusa aux 
ordres du Roi , qui l’invitait à reprendre ses 
fonctions. Louis poussé à bout , le cassa 
exila , dispersa ses membres , et créa une nou- 
velle Cour de magistrature , c’est-à-dire, ui» 



LA VIE 


241 

pouveau corps d’hommes de loi jugeant en son 
nom les procès de ses sujets. Ce que Voltaire 
écrivit alors en faveur de l’autorité royale fut 
très-sensé , et il n’écrivit que ce qu’il avait dit 
il y avait trente ans. 

Peu de mois avant la dispersion du Parlement, 
dans le tems même que ce Parlement fésait 
brûler ses écrits , que le Clergé de France 
criait le plus contre lui , que l’Archevêque 
de Paris et l’Évêque d’Annecy fatiguaient la 
Cour de leurs plaintes , les hommes de lettres 
eurent le courage de lui élever une statue. 

Chez les Grecs il n’y eut guère de philosophe 
qui , sous prétexte d’impiété , ne fût persécuté 
jEt qui ne finit par avoir une statue. Quand les 
criailleries du fanatisme cessent , les gens sensés 
parlent , et la raison se fait entendre. 

A Rome , on abusa long-tems de l’usage 
d’élever des statues. Les brigands et les tyrans 
eurent les leurs comme les citoyens qui avaient 
éclairé et défendu la patrie. 

A la renaissance des lettres , Erasme fut le 
premier à qui on fit cet honneur. La sienne 
fut érigée de son vivant , mais dans un tems 
oh les moines encore puissans , aigris contre 
lui, qui les ayant vus de près, ayant môme 
porté leur livrée , et les ayant quittés , s’en 
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était ensuite moqué. Sa statue fut renversée et 
couverte de boue. Dans un tcms de supersti- 
tion et de crasse ignorance, le philosophe de- 
vait s’attendre à cet honorable affront. 

On eut bientôt tout l’argent nécessaire pour 
la statue de Voltaire. Ce qui mérite d’ètre re- 
marqué , c’est qu’elle fut uniquement l’ouvrage 
des hommes de lettres Français. Cette singu- 
larité fut consacrée par une inscription simple 
gravée au piédestal : Statue érigée à Voltaire 
vivant , jiar les hommes de lettres ses compa- 
triotes. Une autre singularité , c’est que ce fut 
un prêtre qui donna la première idée de cette 
statue et qui fut le premier souscripteur. 

Les grands , comme on voit , qui ne sont 
uniquement que grands , les gens de finance qui 
ne sont uniquement que riches , furent , ainsi 
que les étrangers , exclus de la souscription. 
On dérogea cependant k cette clause en faveur 
d’un petit nombre d’étrangers qui sollicitèrent 
cet honneur. Frédéric II , Roi de Prusse , de- 
manda de concourir à l’érection de la statue ^ 
et laissa M. A' Alcmbert maître de la taxerj 
Celui-ci au nom de l’Académie lui répondit : 
Sire, votre nom seul suffit et un écu. (23) 
Pendant que Pigal , l’un des premiers artistes 
de l’Europe , travaillait à la statue de Voltaire, 
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IVnthouslasine s’empara de beaucoup de sociétés 
instruites. En attendant qu’on pût inaugurer 
publiquement cette statue , les gens de lettres 
s’assemblaient pour en faire des inaugurations 
particulières ; celle qui eut plus d’éclat , se fit 
chez Mlle. Clairon. 

Cette Demoiselle devenue célèbre dans le 
monde par son esprit et par des vertus sociales, 
après l’avoir été siu le théâtre par un talent 
supérieur , réunit chez elle les plus distingués 
d’entre les philosophes et les hommes de lettres. 
Après un repas splendide ils se rangèrent en 
cercle dans un sallou préparé pour la cérémonie. 
Mlle. Clairon vêtue en prêtresse i' Apollon , tenant 
une couronne de laurier à la main , et montée sur 
une estrade , récita une Ode en l’honneur de 
V oltaire ; les spectateurs fondirent en larmes 
lorsque la prêtresse pleurant elle-même , pro- 
nonça la strophe qui leur rappelait le moratnt 
où les hommes de lettres perdraient leur chef 
et les malheureux leur défenseur. 

Ces apothéoses et ces couronnemens qu’on 
célébrait à Paris , ne tardèrent pas â être imités 
. dans plusieurs villes de Province. Quelques cour- 
tisans plaisantaient un jour de ces inaugurations 
çn présence de Louis XV. Je conçois , dit 
froidement le Monarque , cet enthousiasme , et 
Ki courtisans se turent. 


1 


DE VOLTAIRE. 14^ 

Il y avait peu 'de tems qu’il avait hfSsité s’il 
donnerait des ordres pour arrêter Voltaire , et 
lorsqu’on lui Annonça que les hommes de lettres 
lui élevaient une statue , il répondit : il la mérite 
bien. <t Quand elle sera achevé^^, où la place- 

» ront-ils?» demandait-il de tems en tems. Sire ; ,1 

lui répond un jour le duc de lu V^allière , je sais I 

bien où ils ne la placeront pas. Ce ne sera cer- 
tainement ni à la porte de la Sorbonne ni dans 

la salle de votre parlement . «Vous avez raison, ' 

» M. le Duc, reprit louis elle n’y res- 

» terait pas long-tems. » Nous ajouterons ici 

un fait comme nn témoignage propre à dissiper 

l’opinion dé quelques personnes qui ont cru que 

ce roi n’aimait pas Voltaire. • 

Les Évêques , après une de leurs assemblées , 
dans laquelle ils avaient condamné plusieurs des 
ouvrages de Voltaire , allèrent à Versailles re- 
mercier le Roi , et suivant l'usage lui recom- 
mander la religion contre les philosophes ; et le 
Roi , suivant l’usage, leur promit d’y veiller. Peu 
de jours après entendant parler du bien que 
Voltaire fait dans ses terres , il demande si ses 
pensions lui sont payées ; et sur ce qu’on Ini 
dit que depuis quinze ans il n’a rien touché : 

Je veux , répondit-il , que dçrénavant on les lui 
paie cxacte/ncrit, (24) 

3 II 


I 

I 

( 

< 

( 

t 

1 

I 


1 



L A V I Ê 


2^6 


CHAPITRE XXL 

Des Esclaves de Saint-Claude et de la 
Veillée du mouchon. D’une colonie 
d’artistes dans le Château de Vol- 
taire. De la fondation de la ville de 
Versoi. De Ferney, 
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On parlera désormais de Voltaire comme d’un 
pliilosoplie occupé k défendre des malheureux. 
Nous mettrons au nombre de ces malheureux 
quinze mille serfs des moines de St. Claude , 
et nous dirons ce qu’il 5t pour les rendre libres 
et heureux. 
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L’Europe fut long-tems couverte de lîtes , de 
fiscaliciis , d’aldions , c’est-à-dire, dé malbeureux 
plus ou moins abrutis , attachés à la glèbe ; les 
uns lésant l’office des chevaux de poste , les 
autres gardant des tourrelles sur la frontière , 
d’autres servant an labourage , accouplés deux 
à deux comme on attèle des bœnfs. Leurs 
maîtres , à la vérité , n’avaient pas le droit de 
les tuer avec l’épée , ni avec la fourche , ni 
flèche , mais ils pouvoient les faire mouri 4 sous 
la verge , ou sous le bâton , on sous les conps 
de nerfs de boeuf. 

Le servage que la nature abhorre et que la 
saine politique a toujours proscrit , fut aboli en 
France sous la troisième race de ses rois , et 
se conserva sur le Mont-Jura , dans le comté 
de Bourgogne , qui ne fut conquis que sous 
Louis XIV. Les habitans de ces montagnes , 
main-mortables des moines de St. Claude, étaient 
asservis à des redevances pénibles , à des usages 
ridicules , et dont la plupart étaient opposés 
aux vues de la nature. Une femme pendant les 
six premiers mois de son mariage , ne pouvait 
coucher hors de la maison paternelle. En vio- 
lant cet usage , elle perdait tout droit à l’héri- 
tage , qui par-là était dévolu aux moines , les- 
quels en outre avaient le droit de s’emperer 
4 
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des biens d’une famille qui manquait d’héritiers 
directs. 

La Veillée du Mouchon , pratiquée dans plu- 
sieurs familles du Mont-Jura , est une suite de 
ces droits abominables. Les pères de famille , 
pour ne pas courir les risques de laisser leurs 
biens aux moines , avant de marier leurs enfans , 
s’assurent d’un héritier. Une famille a-t-elle un 
garçon eSa ûge d’être marié ? Elle cherche une 
fille nubile. On met ensemble les deux amans 
après avoir pourvu à leur nourriture. Les pères 
et mères fichent dans la cheminée une branche 
de sapin et se retirent après l’avoir allumée. On 
appelle cela planter le mouchon. Les deux amans 
restés seuls , travaillent à faire un enfant , et 
ils ont droit de s’amuser à ce jeu jusqu’à ce 
que le bols résineux qu’on a fiché dans la che- 
minée , soit consumé et cesse de fumer. Si la 
fille devient grosse , les parons assurés d’un 
héritier marient les deux amans. Ces essais ne 
réussissent pas toujours , et il arrive qu’un gar- 
çon avant son mariage répète cette éprouve avec 
différentes filles du canton , tant on craint de 
laisser son héritage à des hommes inutiles. L’usage 
de planter le mouchon est opposé aux usages 
de r 'église ; mais les bonnes gens chez qui 
en le plante , aiment encore mieux blesser 
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les lois canoniques que d’offenser le sens 
commun. 

Les communautés du Mont-Jura s’attendaient 
que les Bénédictins de St. Claude devenus cha- 
noines , useraient avec modération du droit abo- 
minable de main-morte. Ils trompèrent l’attent» 
publique. Ils se portèrent même à des excès qui 
soulevèrent toutes les communautés. Leurs dé- 
putés vinrent se jeter aux genoux de Voltaire 
et implorer son assistance contre la tyrannie 
de St. Claude. Le philosophe déjà instruit que 
le droit du Saint était une usurpation , pré- 
senta à Louis XV une requête , dans laquelle 
il montra , que des hommes qu’il traitait en 
père , ne devaient pas être plus long-tems traités 
en brutes par des chanoines. 

Cette requête , qui était d’une éloquence pa- 
thétique , fut admise , la demande des serfs du 
Mont-Jura renvoyée au conseil des dépêches , 
et le marquis de Monteynard , ministre de la 
guerre , nommé rapporteur. Four solliciter leux 
liberté , Voltaire envoya M. Chrislin à Parir.. 
Jamais ambassadeur ne fut chargé d’une plus 
belle mission. Cicéron lui-même ne monta jamais, 
dans la tribune pour plaider une plus belle 
cause. Il ne s’agissait de rien moins que de - 
savoir si quinze mille François laboureurs , ou-r- 
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ouvriers , artisans , marchands tons utiles k l’Etat , 
seraient libres comme le sont tous les sujets du 
Roi , ou s’ils resteraient esclaves de vingt mes- 
sieurs en aumussc. 

Cette liberté qui semblait ne point souffrir 
de difficultés , en éprouva de très-grandes. On 
objecta d’abord que les plaintes et les demandes 
des habitans du Mont-Jura , étant purement ju- 
diciaires , devaient être soumises au Parlement 
de Besançon. Voltaire répondit que le droit d’af- 
franchir comme celui de naturaliser , était nu 
acte de souveraineté et de législation J que le 
Roi seul pouvait l’exercer. 

On lui objecta ensuite que le droit de main- 
morte existait encore dans plusieurs terres sei- 
gneuriales de la France , qu’une loi particulière 
pour les serfs du Mont-Jura ne pouvait s’ac- 
corder , et qu’une loi générale donnerait trop 
d’embarras« 

Voltaire ne perd point courage : il sollicite 
«ctte loi générale et le chancelier Maupcou la 
promet ; mais les Parlemens que ce chancelier 
avait cassés et ceux qu’il avait créés, l’occu- 
paient entièrement. Il avait les premiers k liquider 
et les nouveaux k consolider. 11 se borne k 
renvoyer le cas particulier qui avait occasionné 
les réclamations des communautés du Mont-Jura ^ 
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an Patlement de Besançon. Le chapitre de St. 
Claude y fut condamné à la restitution de tout 
ce que leurs satellites avaient enlevé dans la 
maison d’une jeune femme , pendant qu’elle ac" 
compagnait les funérailles de son père. 

L’affranchissement des mains-mortables , à la 
honte de la France , n’est point encore con- 
sommé malgré l’édit paternel de Louis XV!, 
Il le sera sans donte avec le tems , et l'on 
devra à Voltaire l’honneur de l’avoir demandé 
et d’en avoir préparé les voies, ’ 

Dans le tems qne le philosophe réclamait la 
liberté de quinze mille serfs , il convertissait 
en atteliers d’artistes , sa salle de spectacle. 
Les dissentions auxquelles Genève était en proie 
depuis dix ans , y lésaient languir le commerce. 
On s’y fusilla dans les rues en 1770. Beaucoup 
d’ouvriers qni vonlaient travailler et vivre , maiï 
qui ne voulaient se battre ni pour les opinions 
de Jean Calvin , ni pour les revêries de Jean- 
Jacques Rousseau , désertèrent la ville. Voltaire 
en retint un grand nombre , et les empêcha 
d’aller porter leur industrie chez l’étranger. Tons 
ceux qui voulurent testât dans son château , 
trouvèrent dans ses générosités tous les seconrs 
qu’ils pouvaient désirer. Il leur fournit des 
fonds pour l’achat des matières premières f et 
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il eut bientôt à son compte un établissement 
d'horlogerie. 

C’est dans ces circonstances que Voltaire 
proposa la fondation de la ville de Versoi , sur 
le lac de Genève. M. le duc de Chaiseul em- 
brassa ce projet avec vivacité. La position do 
cette ville était aussi avantageuse que riante. 
Son commerce en orfèvrerie devait nécessaire- 
ment faite tomber celui de Genève. Les ou- 
vriers dont Voltaire avait déjà une petite co- 
lonie , devaient en être les premiers babitans. 
La Cour envoya des architectes , des ingénieurs , 
des entrepreneurs , on eut une petite frégate 
sur le lac pour les besoins de la ville naissante : 
on traça des rues au cordeau ; mais on n’en- 
voya point d’argent pour bâtir des maisons. Les, 
créanciers s’emparèrent de la frégate. Voltaires, 
qui la racheta pour rendre service à sa patrie 
en fut pour ses déboursés. 

Les intrigues de la Cour de Versailles nnisi- 
icnt à la fondation de Versoi. M. le duc de 
Choiseul qui l’avait proposée au Conseil , était, 
alors entièrement occupé à se maintenir contre, 
divers partis qui voulaient l’exclure du minis- 
tère ; contre le chancelier Maiipcoii , à qui ,, 
dit-on , il était opposé dans la réforme des Par-. 
Içmens contre l’abbé. J'errai, Contrôleur-Gé- 
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néral , qui -l’accusait de déprédations , et qui 
était lui-même pire qu’un déprédateur j contre 
t- M. le duc d.' Aiguillon , son ennemi déclaré , 

et qui , dans le public , passait pour en vouloir 
à sa place ; contre madame du Berry , recon- 
I nue maîtresse de Louis qu’il avait 

I voulu éloigner de cet emploi , si fort brigué 

I en secret par les Dames de la Cour , et 

contre lequel elles se déchaînent toujours ou- 
vertement. 

Voltaire , dont les vues n’étaient point se- 
condées pour la ville de Vcrsoi , retint tou- 
jours sa colonie d’artistes : il leur fit bâtir , 
dans Ferncy , des maisons commodes et agréa- 
bles , et ce village qui , lorsqu’il en prit pos- 
session , n’était habité que par une quarantaine 
I de malheureux paysans , couverts de gale et 

I d’écrouelles , et abrutis , comme le sont tous 

ceux en qui une profonde misère a détendu les 
muscles , se peupla bientôt de laboureurs aisés , 
et de bons artisans qui firent , dans toute l’Eu- 
rope , une branche de commerce très-considéra- 
ble de l’horlogerie. 

Ferney, si la nature avait accordé à son fon- 
dateur encore quelques années , devenait une 
ville heureuse et opulente. L’inscription que 
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l’abbé Bellonty avait déjà préparée pour Sa 
porte principale , mérite d’être conservée. 

In Volteriopolim, 

Sumptibus bas propriis struxit Voltarius etdes. 
Hic effudit opes dum scriptis edocet orbem. 

Mania si starent , vatis dum scripta manebunt , 
Vrbs ttttma fores / ceternum nomen haberts i 
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CHAPITRE XXII. 

De tout ce que fit Voltaire en faveur 
du feudiste Sirven condamné à mort ^ 
du laboureur Martin , rompu vif ; du 
fleuriste Montbailli , brûlé vif; et du 
général Lally, exécuté à la Grève, 


ANNÉES 

D E 

1770-^-1774. 

O U S dirons encore les erreurs et les mé- 
prises des Juges , et le service important que 
Voltaire rendit au genre humain , en dévoilant 
Ces erreurs et ces méprises. 

On a déjà vu que le Parlement de Toulouse, 
égaré par les cris d’une canaille superstitieuse , 
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fit expirer, sous la barre du bourreau , le vieil- 
lard et inuocent Calas. 

Nous avons encore dit que le Parlement de 
Paris fit brûler le chevalier Lefevre de la Barre, 
et toutes les âmes sensibles sont encore épou- 
vantées , en pensant que ce jeune officier , de 
la plus grande espérance , fut puni , pour des 
étourderies , du même supplice , dont on punit 
les parricides et les incendiaires. 

Notre devoir est d’ajouter que le même faux 
zèle qui alluma les bûchers des Calas et de 
la Barre , dicta , aux Juges du village de- 
Mazamet en Languedoc , une sentence de mort 
contre Sirven , feudiste de Castres. Pour pro- 
noncer ce Jugement terrible , on lui supposa 
un crime atroce , un infanticide , d’avoir noyé 
sa fille , qui s’était jetée dans un puits. 

Sirven se déroba , lui , sa femme et ses en- 
fans , par une fuite précipitée , à la sentence 
de mort. Ce fut au milieu de l’hiver le plus 
rude : la mère succomba bientôt sous le poids 
de son malheur : l’une de ses filles accoucha , 
dans les montagnes des Cevènes , au milieu 
des neiges. Ceux de cette famille qui échap- 
pèrent à la rigueur de la saison , se réfugiè- 
rent non loin de chez Voltaire , dont le châ- 
teau était comme l’asile des malhcttieux. Il 
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commença par intéresser à leur sort les Rois 
de Prusse , de Danemarck , de Pologne , l’Im- 
pératrice de Russie , plusieurs Princes d’Alle- 
magne , des Ambassadeurs , des Ministres , beau- 
coup de Dames d’une naissance illustre , au 
nombre desquelles était madame la duchesse 
d' Anville. 

Pendant près de dix ans Voltaire sollicita 
la révision du procès des Sirven ; il eut cent 
obstacles à vaincre. Son courage soutint celui 
de ces infortunés : ses générosités ne les aban- 
donnèrent jamais J et lorsque Louis XV" eut 
substitué un autre Parlement à celui qui avait 
fait brûler Calas , Voltaire obtint que les Sirven 
y seraient renvoyés. L’arrêt rendu en leur fa- 
veur fut une flétrissure pour les premiers Juges. 
Ils furent condamnés à tous les frais de la pro- 
cédure ; rarement rend-on justice si pleinement. 
Cet arrêt , prononcé à Toulouse , était une 
véritable amende-honorable aux mânes des Calas. 

Toute la famille de Sirven se rendit à Fer- 
ney , pour remercier Voltaire : elle versait des 
larmes de joie , en embrassant ses genoux. 
Cette plénitude de justice le consola de quel- 
ques désagrémens qu’il éprouvait alors , à l’oc- 
casion de la colonie de ses artistes ; et c’est 
h c* sujet qu’il nous écrivait : « Mes manu- 
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» factures n’étaient qu’un ouvrage de sutéro- 
» galion , mais l’affaire des Sirven était de 
» première nécessité. » 

Les Juges de ce tems-la étaient en train de 
se tromper : malheur à qui tombait entre leurs 
mains. Le Bailli d’un village , sur les confins 
du Barois , sur les preuves les plus équivoques, 
condamna au supplice de la roue , un laboureur 
nommé Mariiti , comme coupable de vol et 
d’assassinat. La Tournelle de Paris , d’où res- 
sort ce bailliage , examine mal la procédure , 
met bien jugé à la sentence de mort de Martin , 
et le renvoie dans son village , pour expirer 
sur la roue. Feu de tems après , on exécute 
un malheureux qui , avant de mourir , avoue 
être l’auteur du meurtre pour lequel on a rompu 
Martin. Les Juges en furent quittes pour dire 
qu’ils s’étalant trompés et allèrent peut-être , 
dit Voltaiie , se tromper encore. De semblables 
méprises sont des attentats contre le genre hu- 
main. Mille voix devraient les publier : c’est 
la cause commune. 

Voltaire sonna le premier coup de tocsin sur 
la mort de ce juste j mais il fut à peine entendu : 
ses écrits n’étant jamais imprimés avec appro- 
bation , ne pénétraient à Paris que difficilement , 
ne circulaient en Fiance qu’avec lenteur , et 
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c’était un malheur. Il est très - vraisemblable 
que s’ils eussent été plus répandus , si on eût 
lu , dans le tems , ce qu’il éciivit sur la mort 
de Martin , de cet honnête laboureur , il eût 
éveillé la justice endormie , et eût peut - être 
arrêté la barre sous laquelle les Juges d’Arras 
firent expirer Monlbailli , ce bon , mais obscur 
citoyen de St. Orner , dont l’occupation était 
celle d’une ame douce et honnête , la culture 
des fleurs. 

La mère de cet homme infortuné , sujette à 
boire de l’eau-de-vie , fut étouffée d’un coup do - 
sang. Son fils et sa bru furent accusés , par les 
cris d’une populace tumultueuse , de l’avoir étran- 
glée. Il n’y avait ni preuves , ni même d’indi- 
ces j il y avait même des présomptions contraires 
à ce crime ; car , par la mort de la mère , le 
fils perdait un petit emploi qui les lésait tous 
subsister. 

Les juges de St. Orner n’ayant point de preuves 
contr’eux, mais cédant aux clameurs du peuple, 
condamnèrent les deux jeunes époux à garder la 
prison pendant un an : cela s’appelle un plus 
amplement informé. Ce jugement était bien sévère, 
puisqu’ils n’avaient contr’eux que la voix de la 
populace c’est-à-dire , le cri d’une brute. 

Le Conseil souverain d’Arras , devant lequel 
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fut porté le jugement des Monthailli , par ce 
qu’on nomme un ajpcl à minima , vit deux 
coupables , là où le bailliage de St . Orner avait 
entrevu deux innocens. Il bt rompre le mari , 
qui protesta de son innocence jusqu’au dernier 
soupir. Sa femme fut aussi condamnée à mort ; 
mais pour la traîner au supplice , on attendit 
qu’elle fût accouchée. 

Voltaire fut instruit à tems ; différentes per- 
sonnes , bien convaincues que le Conseil d’Arras 
avait immolé un innocent , lui firent parvenir 
des renseignemens. Il se procura la procédure , 
examina les faits et les circonstances , pesa les 
voix des témoins , et jugea que Monthailli 
était un homme mort injustement. Il en écrivit 
à M. de Maupeou , et obtint de ce Chancelier ^ 
que le procès des MontbailU serait revu et 
refait. 

Dans le tems que les nouveaux Juge» étaient 
occupés de l’examen de ce procès , Voltaire 
plaidait la cause des Monthailli devant le pu- 
blic , qu’il est toujours important d’éclairer ; et 
la méprise d' jârras est un des meilleurs factums 
que nous ayons pour des matières criminelles. 
La veuve Monthailli , qui s’attendait à mourir, 
fut déclarée innocente , et la mémoire de son 
mari rétablie. 11 n’y eut , suivant l’usage , 
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aucune punition contre les Juges qui l’avaient 
fait rouer. O le bon ! ô le beau métier ! i'L- 
criait à ce sujet M. Guillaume , que celui 4’un 
homme qui peut impunément , avec le glaive 
de la loi , en assassiner un autre, et qui ensuite, 
avec le même glaive , peut vous assassiner vous- 
méme , si vous lui reprochez son injustice ou 
sa méprise. 

Après avoir opéré le rétablissement de l’hon- 
neur d’un citoyen obscur , après avoir sauvé la 
vie d’une veuve destinée à la’ potence. Voltaire 
combattit ensuite pour un Lieutenant-général , 
pour cet infortuné comte de Lally , que le Par- 
lement de Paris avait fait mourir de la main 
du bourreau , et couduiie à la Grève avec un 
bûillon à la bouche , genre de supplice que 
la loi n’a point établi , et que ses Juges , 
simples exécuteurs d’une loi promulguée , ne 
pouvaient ordonner , et qu’en l’ordonnant ils se 
rendirent coupables envers la nation qui ne con- 
naît que le Roi pour sou seul et unique légis- 
lateur. 

M. le comte de Lally , n’étant encore que 
simple officier , se distingua par sa bravoure 
à la journée de Fontenoi ; et Louis X)^ qui 
le vit manœuvrer , le ht brigadier sur le champ 
de bataille. 
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L’année suivante (1746) , I ally donna un plan de 
descente en Angleterre ; et si le Piince Edouarl 
n’eût point été battu à Culoden , ou devait lui 
confier , sous le commandement de M. le duc 
de Richelieu , une partie de l’armée de débar- 
quement. 

Dans la guerre de 1755 , on l'envoya aux 
Indes , pour y rétablir les affaires des Français , 
qui semblaient désespérées. On ne le nomma gé. 
néral que parce qu’on le connaissait pour un 
homme brave , actif et intelligent. Ses premières 
expéditions furent si supérieures à tout ce qu’on 
avait fait jusqu’alors , que Louis XV lui fit 
passer un plein-pouvoir. 

La valeur du comte de Lally ne fut point se- ^ 
condée. Le Ministère Français l’abandonna long” 
tems aux seules ressources de son propre génie. 

Les membres marchands du Conseil-Souverain de 
Pondichéry , occupes de leur propre fortune , 
le contrariaient souvent dans ses opérations. Pour 
un Montmoreaci et un Crillon , qui sers'aient 'sous 
lui , il avait dans son armée cent officiers ineptes 
et indisciplinés. On doit mettre au nombre des 
malheurs de Lally , la perte de ce brave A^Es~ 
taing , rigide observateur de la discipline t 
et qui depuis a été le vainqueur de la Grenade 
et de l’amiral Biron , joignant toujours l’intelli- 
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gence et le sang-froid d’un grand général à l’in- 
> trépide audace d’un grenadier Français. Il fut 

fait prisonnier au siège de Madras , et la fortune 
ne tarda pas à tourner. Les Anglais battus jus- 
qu’alors par Lally , ayant reçu des troupes et 
de l’argent , reprirent le dessus ; et les deux 
dernières années des Français dans l’Inde , ne 
furent qu’un enchaînement de calamités. 

Le Parlement de Paris , chargé de juger M. 
de Lally, qui demandait lui-méme à être jugé , 
mais qui aurait voulu l’être par ses Pairs , par 
une Chambre^ martiale ; le Parlement , dis-je . 
le rendit responsable de tous nos malheurs , sur- 
tout de la perte de Pondichéry , et lui ht couper 
la tête. 

Voltaire qui l’avait beaucoup connu, ne pouvait 
se persuader qu’un officier-général , plein d’hon-> 
ncur , dont aucune action n’avait fait soupçonne! 
la probité, qui haïssait les Anglais , leur eût vendu 
Pondichéry , ainsi que le peuple animé par 
ses ennemis l’en accusait ; qu’il fût un traître, 
ainsi que M. Pasquier , son rapporteur , l’avait 
fait entendre à ses Juges , ni qu’il eût trahi les 
' intérêts du Roi , ainsi que le portait son arrêt 

de mort. 

Ce fut dans le silence et la retraite , que Vol- 
taire pendant près de six ans, examina la conduite 
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de M. de Zally , ses mémoires , les mémoires 
de ses accusateurs , et une partie des pièces , 
sur lesquelles étaient appuyées les preuves des 
crimes dont on le chargeait. Il ne vit que 
des fautes , la plupart inévitables , mais , aucun 
crime qui pùt mériter la mort d'un général. 

Deux choses fésaient préjuger Voltaire en 
faveur de Lally : la première , l’espèce de té- 
moins appelés contre lui , témoins tous ses en- 
nemis déclarés , tous attachés à sa partie adverse , 
presque tous sans nulle considération , et la 
plupart sans nom et sans aveu. 

La seconde , est le mémoire dont le Procureur- 
général du Parlement de Paris se servit pour 
dénoncer M. de Lally , mémoire qui était l’ou- 
vrage d’un moine indigne de toute créance , d’un 
véritable scélérat. Quel autre nom donner au 
jésuite Lavaur , envoyé chez les Infidelles pour 
exercer le ministère des Apôtres , et qui parmi 
les Chrétiens ne joua que le rôle d’un intriguant; 
qui , de retour en France , sollicitait une petite pen- 
sion de six cents francs pour aller , disait-il , vivre 
et mourir dans le fond du Périgord , et auquel , après 
sa mort , arrivée dans ce même tems , on trouva 
plus d’un million en argent , en billets et en 
diamans 1 Ce trésor déposait contre la probité 
et la religion de ce moine ; ce fut dans la même 
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cassette oil était ce trésor , qne fut trouvé le 
mémoire contre Lally. Cela seul devait le faire 
rejeter. 

Ce qui sur-tout aux yeiuc du Parlement devait ôter 
toute confiance en cet écrit , c’est que son auteur , 
le père Lavaur , était d’une société que le Par- 
lement anéantissait alors comme coupable d’en- 
seigner , parmi vingt maximes dangereuses à 
l’État , celle qu’un théologien , suivant la doc- 
trine du probabilisme , peut en conscience sou- 
tenir le pour et le contre. 

Voltaire , dans l’histoire de cette malheureuse 
guerre de l’Inde , exposa les faits avec une im- 
partialité rare dans un historien , ne d^uisant 
ni le caractère de M. de Zally , ni les torts , 
ni les ennemis qu’il pouvait s’étre faits par la 
violence de ce caractère, il ne dit pas en faveur da 
Zally tout ce qu’il pensait , ni tout ce qu’il aurait 
dit , s’il avait In le rapport de-M. Pasquier , 
rapport que nous avons en ce moment sous les 
yeux ; mais le peu qu’il dit , prépara le public , 
dont les esprits étaient alors calmes , à le trouver 
mal jugé : et lorsqu’il eut répandu quelques lu- 
mières dans ce public, si facile à prévenir, et 
quelquefois si difficile à détromper, il laissa à 
M. le comte de Zally TolUndal , le soin d’ob- 
tenir de nouveaux Juges pour son père, et du 

n 


Digilized by Google 


t66 L A V I E 

faire éclater son innocence dans toute l’Eu- 

rope. ( 25 ) 

Les Blagistrats étaient peu contens que Vol- 
taire citât au tribunal du public la plupart 
de leurs arrêts de mort. De quoi , disaient-ils 
souvent , SC mèle-t-il ? et tout ce qui tient au 
Parlement était l’écho de ce reproche. 

Répondons pour lui : il se mêlait de ce dont 
tout citoyen est en droit de se mêler , quand 
en a fait mourir injustement un de ses sem- 
blables. Quel homme , en effet , ne doit pas 
craindre pour sa vie , lorsque ceux qui sont 
chargés de la défendre , ont attenté k celle de 
son voisin. Quel citoyen , quel homme de bien 
peut se flatter de mourir dans son lit , quand il 
a vu rompre sur un échafaud le vertueux Calot 
à Toulouse et toute sa famille proscrite ; quand 
il a vu Sirven , condamné k mort injustement , 
déserter scs foyers , errer en terre étrangère , 
vivre d’aumônes , et rassasié d’opprobres ; quand 
il a vu expirer dans les flammes l’innocent 
Montbailli , et sa femme sur le point d’être étran- 
glée des mains du bourreau ; quand il a vu périr 
sous la barre l’innocent Martin , et toute la fa- 
mille de ce laboureur fugitive et perdue pour- 
la France ! Quoi! l’incendie est dans mon quarr 
lier , et pour crier au feu il faudra que j’at-. 
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tende que les flammes enveloppent ma mai- 
son ? 

Pour le bonheur des hommes , Voltaire 
exerçait un ministère public : on doit lui en 
rendre grâce , puisqu’il réussit à rendre l’hon- 
neur à des infortunés mal jugés. Son mi- 
nistère était d’autant plus honorable qu’il ne 
l’avait point acheté , qu’en le remplissant il 
n’avait ni épices à recevoir , ni pension à espé- 
rer ; et peut-être serait-il à désirer que dans la 
ressort de chaque Justice > il y eût un philo- 
sophe aussi éclairé , aussi courageux que lui pour 
montrer au public les fautes des Juges. Plus 
on les surveillerait , plus on les rendrait attentifs. 

La mort d’un innocent , égorgé par ceux qnt 
ont en main le glaive de la loi , est un crime 
de lèse-société ; et ce crime , soit qu’il soit 
commis par légèreté , soit qu’il soit commis par 
prévention, ou par surprise, ou par ignorance, 
ou même par vengeance , n’est jamais suivi d’au- 
cune peine. En donnant la mort injustement , 
un Magistrat n’a rien à craindre pour sa vie.' 
Il conserve son honneur en déshonorant toute 
une famille vertueuse. La présomption doit , à 
la vérité, toujours être pour les Juges, et ils 
seraient malheureux , si à chaque garnement dont 
ils purgent la société, on leur intentait un pro< 
Z 12 
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cès pordevant le public. On en serait pourtant 

en droit , s’ils ne motivaient pas les arrêts. 

Il est sur-tout affreua de penser que la vie 
d’un citoyen d^p^ud presque toujours de l’opi- 
nion et de la volonté d’un seul homme, du seul 
rapporteur , qui interroge toujours en secret. 

En Angleterre , un homme défend sa vie en 
présence de tout le penple ; chaque nation a ses 
lois. Voltaire pensait qu’en matière criminelle 
celles de la France n’étaient pas les meilleures: 
tout ce qu’il a écrit là-dessns , fait désirer à 
chaque citoyen un nouveau coda criminel. 


\. 




DE VOLTAIRE. 


2^9 


CHAPITRE XXIII. 

De M. le comte de Morangiés. Bienfai- 
sance , écrits , travaux de Voltaire 
à Ferney. Honneurs qu’il reçoit de 
deux célèbres Législateurs, 


ANNÉES 
D E 

1774-^-1775- 

M . le comte de Morangiés fut encore un de 
ces hommes infortunés pour qui Voltaire éleva 
la voix. Cet officier - général s’était embarrassé 
dans les filets d’une agrégation d’escrocs : on 
l’avait ajourné et décrété de prise de corps. Il 
était prisonnier à la Conciergerie par sentence 
du Bailliage du Palais , petite jurisdiction assea 
peu connue , et présidée par un nommé M. Pigeon, 
3 ta 
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Il était tenu de garder la prison jusqu’à ce qu’il 
eût pay^ mille écus qu’il ne devait pas j 

mais il avait plu à M. le président Pigeon , 
escorté de ses assesseurs , de le juger ainsi. 

Ce Seigneur avait de grands biens , en bois 
et en terres : il avait aussi des dettes et un 
besoin pressant d'argent. Des usuriers lui pro- 
mirent d'en trouver , et sous prétexte d’accélérer 
la négociation y ils arrachèrent à sa facilité pour 
trois cents mille francs de billets. Lorsqu’ils 
eurent ces billets , ils assurèrent effrontément 
lui en avoir compté la valeur. Pour en con- 
vaincre le public , ils ourdirent une fable très- 
grossière , ils dirent qu’une femme , nommée 
yeron , âgée de quatre-vingt et six ans , logée 
à un quatrième étage , dans une espèce de 
galetas , avait fourni les cent mille écus , et que 
le sieur Jonquieres ^ son petit-fils , avait porté 
à pied , en treize voyages , cette somme en 
argent , chez JI. le comte de Morangiés , lequel 
demeurait à une lieue de madame Veron la 
prêteuse. 

Voltaire entendit parler dans sa retraite de 
cet étrange procès. Il lut les mémoires des deux 
parties. La loi du commerce était contre l’ac- 
cusé ; lorsqu'on a délivré des billets , on est 
teasé en avoir reçu la valeur j mais la foule 
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de contradictions de la part des bailleurs do 
fonds , ne laissa aucun doute dans l’esprit dn 
philosophe que le prêt des cent mille écus na 
fût une fable. 

Tandis que Me. Linguet instruisait les Juges, 
toujours en défiance sur les déclamations d’un 
avocat , payé pour défendre les intérêts d’un 
client qui a souvent tort , Voltaire par divers 
écrits , éclairait le public , fortement prévenu 
par les cris d’une bande d’usuriers. Lorsque ce 
public fut désabusé , le Parlement ne craignit 
pas de déclarer escroc le nommé Jonquières ; 
et j’ai vu JI. de Morangies très - persuadé que 
sans Voltaire il courait le danger de succomber, 
de perdre sa fortune et l'honneur. 

Il est des hommes , dit la Rochefoucault , qui 
n’oseraient paraître ennemis de la vertu ; lorsqu’ils 
veulent la persécuter , ils disent qu’elle est 
fausse. C’est ce que lésaient les ennemis de 
Voltaire : ils attribuaient k la vanité tout la 
bien qu’il fésait. Il n’aime , disaient-ils , qu’à 
faire des choses d’éclat j sa passion dominante 
est de faire parler de lui , et son grand talent 
de bien choisir les circonstances. , 

Les hommes charitables qui le jugeaient si 
rigoureusement , ne savaient pas ou affectaient 
de ne pas savoir , que tout infortuné avait droit 
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à ses générosités j qu’il aimait à être le soutien 
des malheureux , dans quelqae classe qu’ils 
fussent placés ; que dans l’obscurité de sa 
retraite , il fésait journellement de bonnes 
teuvres. 

Un fait peu connu , et qui mérite de l’étre 
beaucoup , c’est ce qu’il fit pour sauver de la 
rapacité des Jésuites le patrimoine de six gen- 
tilshommes , tous au service du Roi , et dont 
plusieurs étaient mineurs. C’étaient Mrs. Depr/s 
de Crassi. La dureté des tems et des dépenses 
qu’en tems de guerre exige le service militaire^ 
les avaient forcés à des emprunts et à l’aliéna- 
tion de leur patrimoine. Ils devaient à plusieurs 
Genevois et aux Jésuites. Le R. P. Fesse , leur 
Recteur , et au nom de sa Compagnie de Jésus, 
surprit au Conseil la permission de remboursée 
tous les autres créanciers. Cela le mettait en 
leur lieu et place , lui donnait droit d’eUvabit 
tout le bien des six messieurs de Crassi, et de 
les réduire à la mendicité. 

Le Père Fesse était au moment de consommer 
cette sainte œuvre ; mais Voltaire ne lui en 
laissa pas le plaisir. A peine est-il instruit des 
pieuses intentions du Père Fesse , qu’il envoie 
consigner au Greffe du bailliage de Gex , la 
somme entière due aux créanciers de messieurs 
de Crassi, 
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Ce tour joué aux Jésuites , et en particulier 
au Père Fesse , était une des actions qui réjouis- 
sait le plus le cœur du philosophe. C’étaient six 
agneaux qu’il avait arrachés à la gueule du loup. 
Il eut encore la consolation de voir que tout 
prospéra dans leur famille , et qu’à la destruction 
des Jésuites , ils furent en état d’acheter leurs 
biens , et de faire une maison de leur Collège. 

Racontons encore , pour édifier les ennemis 
du philosophe , un fait généralement ignoré , et 
qu’oh n’aurait peut-être jamais su, si les bonnes 
gens qui furent l’objet de sa bienfaisance , 
n’avaient trahi son secret. 

Un laboureur qui n’élait pas son vassal , 
perdit au Parlement de Besançon un procès 
qui le ruinait entièrement. Dans son désespoir , 
il vint avec sa femme implorer les secours de 
Voltaire qui , dans toute la France , jouissait 
de la réputation d’un philosophe bienfaisant. 
Les secours qu’il demandait , étaient pour ap- 
peler de l’arrêt. 

Au récit du malheur de ces bonnes gens ^ 
Voltaire verse des larmes , prend leurs papiers , 
les confie à M. Christin , son bailli , lequel , 
après un examen réfléchi fut d’avis que c’était 
une bonne cause que ces malheureux avaient 
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perdue , et que les nullités de la procédure don- 
naient voie à un appel. 

A ce rapport Voltaire entre dans son cabinet 
et en revient , portant dans le pan de sa robe- 
de-chambre trois sacs de mille francs chacun. 
(C Voilà , dit-il , à cet infortuné laboureur , 
» pour réparer les torts de la justice. Un nou- 
}) veau procès serait un nouveau tourment pour 
n vous. Si vous faites sagement vous ne plai- 
» derez plus , et si vous voulez vou» établir 
» sur mes terres , je m’occuperai de votre 
» sort. » 

La bienfaisance du philosophe en avait fait 
comme l’ange tutélaire du pays ; aussi la vé- 
nération pour lui était-elle générale. Quelque 
part qu’il dirigc&t ses promenades il se trou- 
vait aussitôt environné et suivi d’une foule 
de bonnes gens , le comblant de bénédictions. 

On vit quelquefois des laboureurs , au reteuz 
de leurs travaux , à genoux devant son mau- 
solée , embrassant ce mausolée comme on em- 
brasse un autel , et l’invoquant lui comme on 
invoque un Saint. Dans les tems antiques , oii 
l’on divisa les Hercule et les Thésée , l’excès 
de leui^ reconnoissance en eût fait un dieu. 

« S’il parvient à nous rendre libres , disaient 
» les habitans du Mont -Jura , nous éteron' 
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» St. Claude de sa niche , et nous le mettrons 
» à sa place. » Il n’y a en effet de véritablo 
patron que celui qui fait du bien. Qu'on dise 
à ces honnêtes gens que je les remercie , mais 
que rien ne presse , répondit Voltaire quand il 
sut leurs bons désirs. 

Ses travaux étaient nobles et grands : il bâ- 
tissait une ville , établissait des manufactures, 
s’occupait de défrichemens et d’agriculture. Point 
de pauvres sur ses terres. La Joie et l’abon- 
dance y étaient par-tout répandues. Il fésait k 
ses vassaux tout le bien qu’un Seigneur peut 
leur faire , et que trés-peu de Seigneurs font. 
Tant d’occupations qui semblaient demander 
un homme tout entier , ne l’empêchait pas d’amu- 
jer et d’instruire ses contemporains par des ou- 
vrages , les uns de philosophie et les autres de 
pure littérature. > 

Ce fut pendant ces années de travaux mul- 
tipliés et de véritable gloire , qu’il donna l’£xa* 
men important, — La Notice des anciens Evan- 
giles. — Les Adorateurs. — Lettres de Ment- 
tnius. — Homélies fur C Aihiitme. — Requête 
güX Magistrats. — Les Loix de Minus , tra- 
gédie , etc. 

Cette tragédie dont le but est moral et phi- 
losophique , fut suivie d’une foule de petite 


12 


L A V I E 

poèmes très-agréables , tels que la Ségueule. — 

Les Cabales. — Les Systèmes. — La Tactique. — 
Les Finances. — L'Epltre à Horace. — Jeannet 
et Hicodtme. — Les Filles de Min/e , et de plu- 
sieurs autres , où le bon goût et la gaiété sont 
unis à la raison , à la morale , k la pbilosopbie. 

Dans la Cour de Louis XV , où en 1713 et 
1714 , tout était parti , cabale , intrigue , on 
prenait peu d’intérét k tout le bien que fésaût 
Voltaire , aux lumières qu’il répandait. On jouis- 
sait si nous osons parler ainsi , du soleil sans 
en connaître tout le prix ; et si dans quelques 
momens de désoeuvrement on en parlait , c’était 
pour dire qu’il avait des taches. Les honneurs * 
et la justice que lui rendaient les Souverains 
du Nord , le dédommageaient de cette espèce 
d’indifférence où l’on était k son égard k la Cour 
de Versailles. ’ 

- Caiherine IL , cette femme législatrice , qui 
semble avoir mis le sceau de la perfection au 
grand ouvrage du Czar , Pitrre L , avant de 
monter sur le trône , et dans une profonde re- 
traite s’était long-tems nourrie de l’esprit qui 
■règne dans les ouvrages de Voltaire. Dès qu’elle 
fut maîtresse , elle réalisa pour le bonheur des 
Russes , la plupart des vues du philosophe Fran- 
çais. C’est cette même Souveraine qui lui écrivit 
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ue sa main , malheur aux perjïcuteurs. Ces trois 
mots sont une leçon à tous les rois , comme à 
tons les Etats de l’Europe. 

Le prince Kosdowski , accompagné de M. 
Presbasenski , ofâcier des gardes de Cathe~ 
fine II , eut ordre de se rendre à Fetney : ils 
présentèrent , au nom de cette Souveraine , les 
lettres qu’elle écrivait au philosophe , l’instruc- 
tion qui contenait l’esprit suivant lequel vingt 
Jurisconsultes travaillaient au code de lois qu’elle 
donnait à dix peuples dififérens qui sont sous sa 
domination , et une botte d’ivoire qu’elle avait 
travaillée de ses mains. Des fourrures précieu- 
ses , son portrait et vingt gros diamans ac- 
compagnaient cet hommage , que le puissant 
génie de cette Souveraine des Russes rendait 
publiquement au génie du philosophe Français. 
Plus l’esprit d’un Prince est éclairé , plus la 
trempe de soii ame est forte , plus il sent ce 
que vaut un homme aussi rare et aussi extraoi- 
dinaire que l’était Voltaire. 

Les hommages que de son côté Frédéric II 
lui rendait , étaient d’un autre genre , mais n’ea 
étaient pas moins flatteurs. On sait que ce Roi , 
héros , philosophe , poëte, historien, législateur, 
s’honorait de son suffrage ; qu’il était en com- 
merce de lettres avec lui depuis quarante au. 
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Il lit travailler dans ses belles manufactures de 
porcelaine , la statue du philosophe. Au bas de 
cette statue , av-ant de la lui envoyer , il écrivit 
de sa propre main , yiro immortali , à l'homme 
immortel. Et le philosophe répondit au Scuve- 
rain , Sire , vous me donnt\ une terre dans vos 
domaines. Ce qu'il dit à des voyageurs qui 
étaient à Ferney et qui admiraient cette statue , 
n'est ni moins délicat ni moins agréable. 11 
interrompit ces voyageurs au moment oh obser- 
vant l'inscription , le V^ire immortali , ils allaient 
lui prodiguer des éloges : Et c'est là , leur 
dit-il , la signature de celui qui me l'envoie. 

Voltaire était tout-à-la-fois un sujet d'admi- 
ration et d'étonnement : ses écrits qu'on trouvai 
par-tout , semblaient avoir seuls fixé dans toute 
l'Europe l'universalité de la langue Française. 
Tous les artistes , sculpteurs , médaillistes , 
graveurs , peintres , dessinateurs s'étalent em- 
paré de lui ; et c'est sous toutes les formes et 
toutes les attitudes qu’on variait son portrait ; 
nul homme au monde n’a joui d’un honneur 
aussi constant et aussi universel. 

Cependant en ce tcms-là il y avait en France 
un nommé C liment , qui se tuait d’écrire au 
public pour prouver que Voltaire ne savait pas 
sa grammaire } un nommé Rabotier , qui , après 
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avoir commenté Spinosa , l’accusait d’impiété ; 
un nommé la Heauinelle , qui pour lui donuct 
des leçons de poème épique , refésait la Hen- 
riade ; un abbé d'Estrée , bis d’un paysan de 
Picardie , qui lui reprochait d’avoir le cœur 
et l’ame d’un avare ; un pere Ki'ret , Cordelier 
de la Gr^de-Manche , qui l’accusait d’aimer 
le beau sexe et d'être amoureux de Catherine H • 
un M. l’abbé de Mabli , qui lui reprochait 
fort éloquemment d’étre un historien qui ne 
voyait pas plus loin que son ne’. Un M. Duval 
d'Epremenil , qui , devant le Parlement de 
Rouen , l’accusait de n’e'trc pas un homme de 
bien. ( z 6 ) 

Enbn , parmi plusieurs autres accusateurs , 
critiques , censeurs , calomniateurs , dénoncia- 
teurs , dont l’énumération serait un peu longue 
et très-ennuyeuse , il y avait un Fiéron qui , 
avec la permission du Gouvernement , lui disait 
des injures trois fois par mois. Ce Friron avait 
tout ou moins de la bonne foi : Si je n’en disais 
pas du mal , avouait-il franchement , on ne liiait 
pas mes feuilles. Ah ! mon cher lecteur , la 
franchise d’un homme qui avoue qu’il ment ponr 
vivre , a bien son prix. 

Les deux personnes qui ont écrit le plus ab- 
surdement et le plus inconsidérément contre 
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Voltaire , sont un petit abbé Sabatier de Castres, 
et madame de Genlis. ( 27 ) 

Il est tems de voir le jeune Louis XVI , ea 
prenant les rênes du royaume , étonner , consoler 
les Français par sa sagesse , et Voltaire du f<uid 
de sa refraite , applaudissant aux merveilles l(u 
nouveau règne. ^ 
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CHAPITRE XXIV. 

Rétablissement de l'ordre en France, 
Voltaire célèbre Louis XVI et ses 
Ministres. Disgrâce de M. Turgot. 
Hommes de Lettres molestés. 


ANNÉES 

D E 

' 1775 - i - i77^« 


X./0 VIS XFI , qui n’avait que vingt ans 
et nulle expérience , fut étonné et peut-être 
effrayé de se voir Roi. L’art de gouverner lui 
semblait entièrement inconnu : on sait que 

Louis XF , son grand-père , l’avait tenu dans 
nne profonds ignorance des affaires d’Etat. Ce- 
pendant le premier pas du jeune Roi , en mon- 
tant SOI le trône , fut un pas vers la sagesse. 
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Il appelé auprès de lui le comte de Maurepas , 
qui avait vieilli dans l'éloignement de la Cour. 
C'était un Alinistre éprouvé par une longue dis- 
grâce. La France qui tremblait dans l'incertitude 
d'un nouveau règne , en apprenant le rappel de 
cet ancien Ministre , se livré à l'espérance' 
d’un gouvernement heureux , et ne se trompe pas. 

Le désordre qui s'était glissé dans toutes les 
parties de l'administration , disparait bientôt. 
On envoie madame du Barri dans un convent. 
Les finances sont ôtées à l'abbé Terray , qui 
s'éloigne de Paris , chargé de la haine publique. 
Le chancelier Maiipeou est exilé et bientôt ou- 
blié. Le ministère de la guerre , qu’avait mon- 
sieur le duc i' Aiguillon , est donné au maréchal 
de Afuy , et les affaires étrangères à monsieur 
de Vergennes , homme de bien et d’une intelli- 
gence rare pour les négociations.- La marine , 
dont le département est confié à 1\I. de Sartine , 
devient en peu de tems redoutable aux Anglais. 
M. Turgvt , qui avait fait , en Limousin , tout 
le bien qu’un Intendant peut faire dans une Pro- 
vince , est fait Contrôleur-Général , et M. de 
Malesherhcs , qui a pour lui le suffrage des 
honnêtes gens instruits , remplace , dans le 
Ministère de Paris , le vieux duc de la V^rillière , 
depuis long-tems odieux et méprisé. 
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L’ancien Parlement fut rappelé les hommes 
de lettres n’avaient point à se plaindre du Par- 
lement Maupeou f dont on composa le grand 
Conseil. Sous ce nouveau Parlement , qui fut le 
sujet de cent pasquinades et d’un déluge de sa- 
tires , aucun d’eux ne lut ni inquiété , ni dé- 
noncé sous prétexte d’impiété. Pendant l’espace 
de quatre ans qu’il siégea , on n’enteudit point 
retentir le parquet de ces déclamations violen- 
tes , ou quelquefois , s’il en faut croire la ma- 
lignité , un Jlagistrat , sans être bien persuadé 
de ce qu’il dit , se fait un jeu de crier que la 
philosophie sape U trône : elle qui prêche l’obéis- 
sance aux peuples , qui leur en donne l’exemple , 
et qui , en les éclairant , met le trône et le 
Monarque à couvert des attentats de la supers- 
tition. I 

Ce n’est pas que les membres du Parlement 
Maupeou fussent très-instruits ; mais ils enten- 
daient leurs intérêts , et ne voulaient point alié- 
ner les hommes de lettres , dont l’opinion è la 
longue , forme l’opinion publique. || 

La femme d’un des nouveaux Magistrats eut 
la faiblesse de recevoir cent louis d’or d'un plai- 
deur , pour lui obtenir une audience de son mari, 
que celui - ci accorda de très-mauvaise grâce. 
Cela occasionna , entre le juge et le plaideur. 
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«n procès qni , par son éclat , prépara le tappel 
de l’ancien Parlement. 

_ On s’attendait que les membres de ce Parler 
ment , éprouvés par un long exil , auraient mis b 
profit ce tems de disgrâce et d’oisiveté , et 
qu’instruits par la réflexion et de bonnes lec- 
tures , à leur retour , ils seraient des hommes 
nouveaux. Au grand contentement de tout Paris , 
ils vinrent reprendre leurs fonctions ; mais au 
grand étonnement de tous ceux qui s’intéres- 
sent aux progrès des lumières , ils rapportèrent 
tous leurs préjugés contre les hommes de lettres» 

Deux philosophes étaient alors dans le minis- 
tère : MM. de Maieshtrbts et Turgot. Dans le 
peu de loisirs que leur laissait le soin qu’ils 
devaient h la chose pnbliqne , ils se plaisaient b 
s’entretenir avec leurs semblables. M. Turgot 
entrait dans la plupart des vues des économistes, 
tons occupés de l’amélioration du commerce et 
de l’agriculture , ainsi que des moyens de remé - 
dier aux vices qui sous la fin du règne précé- 
dent , s’étaient introduits dans l’administration 
des finances. 

La liberté du commerce des blés fut une des 
premières opérations de M. Turgot , et le prix 
du pain baissa presqu’aussitét. Les droits d’en- 
trées sur les dentées de première nécessité , 
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furent beaucoup modérés , et le Roi n’y perdit 
rien , parce que la epusoramation des comesti- 
bles devint plus abondante. La caisse de Poissj , 
que mille cris disaient usuraire et onéreuse au 
peuple , fut supprimée , et le pria de la viande 
diminua d’un sou par livre. Les laboureurs et 
les gens de la campagne ne furent plus tenus 
à l’ouverture et à la confection des grandes 
routes. Les corvées devaient être mises , par une 
imposition , à la charge de toutes les classes des 
citoyens. 

Cette réforme , qui seule méritait une statue 
il M. Turgot , lui fit de nombreux ennemis 
dans la noblesse , dans la magistrature et dans 
le clergé. Les jurandes et les corporations qui 
mettent des entraves à l’industrie , et qui , tont- 
à-la-fois , sont et la seule ruine des malheureux 
qui veulent s’y soustraire , et une source inta- 
rissable de procès , furent abolies. 

Une source encore plus abondante de procès , 
sont les droits de féodalité. M. Turgot avait le 
projet de commuer ces droits. Il voulait aussi 
rendre le sel libre et marchand. Alors plus de 
contrebande , et par année quarante mille mal- 
heureux de moins qui fout cette contrebande. Il 
voulait aussi réformer la maison domestique du 
Roi , opération si souvent demandée dans les 


remontrances du'parlement , et que M. Necker, 
dans la suite , eut le courage d’entamer. 
f Voltaire qui aimait l’État , le Roi et M. Tar- 
get , dont les vues étaient celles d’un philoso- 
phe , d’un bon citoyen d’un grand homme , cé- 
lébra les merveilles du nouveau règne , par trois 
petits poèmes ; l’un le Tems présent , l’autre , 
les Finances , et le troisième était Sésostris. Ce 
dernier était une allégorie aussi agréable qu’in- 
génieuse , dans laquelle le chantre de Henri IV , 
célébrait la sagesse de son arrière petit-hls , de 
Fouis XVI , et il eut le mérite d’avoir faits 
les seuls bons vers qu’on eût encore vus à la 
gloire du jeune Monarque j et ce qui était 
très - flatteur pour Sa Majesté , c’est que les 
vers de Voltaire n’étaient point une flatterie. 

Voltaire met à profit ce moment passager de 
faveur où il est en Cour : il demande et obtient 
la suppression des gens de gabelle , dont le pays 
de Gex était empoisonné. On ne pouvait rendre 
un plus grand service à ce canton , et ce fut 
à M. Turgot qu’il dut principalement cette 
grâce. 

Cependant gens d’épée , gens d’église , gens 
de robe , gens de finance , gens de plume et de 
palais f gens du commun , et des écuries de 
Versailles j tout alarmés des réformes que lésait 
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le Contrôleur-général , et de celles qu’il médi- 
tait , criaient fortement contre lui. Dans l’alié- 
nation où étaient les parties intéressées , on 
«l’accusa en plein Parlement , de vouloir détruire 
les droits de la féodalité , qu’il ne voulait 
qu’échanger , du consentement des propriétaires, 
et d’une manière aussi avantageuse pour le» 
Seigneurs que pour leurs vassaux. 

On lui fit un crime de laisser établir , en 
France , le prêt à intérêt , que quelques théolo- 
giens rigoristes réprouvent , mais qu’exigent la 
banque et le commerce. 

Le Parlement qui lui était opposé , parce qu’il 
introduisait des nouveautés , et peut-être aussi 
parce qu’il tarissait vingt sources de procès , 
condamna au feu , comme impie et méprisable, 
nn petit écrit de Voltaire , dans lequel , avec 
quelques plaisanteries sur les vaches qu’un 
Pharaon vit en dormant sur les bords du Nil , 
se trouvait l’éloge de M. Turgot. 

On doit convenir que le patriarche Joseph , en 
expliquant au Roi d’Egypte , que les vaches 
maigres mangeant les vaches grasses , voulaient 
dire que la famine succéderait à l’abondance , ne 
pensait pas qu’on jonr le Parlement du Roi de 
France emploierait la main de son bonrreau , pour 
venger le rêve de quatorze vaches, (z8) ' 
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Les hommes de lettres , tous amis de M. Turgot, 
tous partisans de ses opérations , du bien qu’il 
fésait à l’État et du bien qu’il voulait faire , 
étaient indignés des contradictions que la magis- 
trature lui fésait essuyer. Dans leur douleur ils 
s’exprimaient sans ménagement , et l’on ne sau- 
rait trop désapprouver la licence et le mépris 
avec lesquels la plupart d’ailleurs parlaient du 
Parlement de Paris. 

^près la Sorbonne , le corps le plus ignorant 
en France , est le Parlement , disait , à l’occa- 
sion de l’ouvrage qu’il fit brûler , le philosopha 
Diderot : c’est aussi à l’occasion de ce même 
ouvrage , que le philosophe i’Alembert disait en 
pleines Tuileries : Xc Parlement lifaupeou était 
une bete puante , et le Parlement actuel est une 
bête venimeuse. Nous entendîmes ce propos , et 
nous en eûmes horreur. M. i’Alcmbert, dont le 
nom est immortel , était pourtant un homme 
sage , cela était vrai ; mais il avait un carac- 
tère caustique , et il aimait M. Turgot et M. de 
Voltaire. * 

J’ignore si le Parlement fut instruit de ces 
propos î mais il n’en est pas fnoins vrai que 
dans ces mêmes circonstances il fit brûler le 
li^onaxt^ue accompli ^ livre volumineux ^ ennuyeux ^ 
et dédié à l’Empeteui Joseph II f mais dans 

lequel 
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lequel les Magistrats , toujours vigilans pour la 
sûreté de la vie de leur Roi , crurent entrevoir 
la doctrine du régicide. On brûla le livre ; et 
pour rendre M. Target odieux , on l’accusa 
auprès du Roi d’avoir favorisé l’entrée de ca 
Monarque accompli. 

On mêla le ridicule à l’odieux. On inventa 
de petites tabatières , qu’on appela des Turgotines 
on des platitudes. Ces sobriquets servaient à 
dénommer et à décréditer toutes les opérations 
du Contrôleur-général. Il n’y avait alors à Paris 
ni magistrat, ni traitant , ni évéque , ni abbé, 
qui n’eût en poche une platitude , c’est-à-dire , 
nne tabatière fort plate. Quand on se rencontrait 
soit dans les promenades , soit en société, soit 
aux spectacles , c’est à qui le premier montrerait 
sa petite platitude. 

Le jeune Roi louis XVI , qui était passionné 
pour le bien , qni ne parlait que de rendre ses 
peuples heureux , mais qui n’aimait pas les cris, 
renvoya son Contrôleur - général ; et M. da 
Malesherbes , le jour même de la disgrâce de 
M. Turgot , donna sa démission du département 
de Paris. 

Le retraite de ces deux Ministres philosophes 
jeta la France dans la consternation , et affligea 
pattienlièrement Voltaixe. Il en témoigna ses 

13 
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regrets par la petite Epltre à un honunt'. Cet 
honuoe était M. Turgat , c^ai fut très - âatrà 
qu’un philosophe , qai donnait le ton è sou 
siècle , fût persuadé que s’il n’était plus Con- 
UÛleuT-général , il était toujours us homme. 

La disgrâce des économistes suivit de près 
celle de M. Turqot. On intenta un procès è 
M. l’abbé B^uJeau , pour avoir dit que la caisse 
de Poissy était nsiu-airc. U vint an Chûtelei , 
plaida lui -même sa cause et gagna son procès. 
&i cause était celle du peuple , qui après le 
jugement le reconduisit chez lui , le remerciant 
et le bénissant. Ce triomphe ne fnt pas long» 
Le Gouvernement l’exila è Comhroude en Auver- 
gne , et à son retour le Roi Ini accorda nne 
pension de quatre mille francs , ce qni le consola 
de son exil. 

L’abbé Roubcaa , son coopératenr aux Ephé- 
nsi’iics du Citityen y fut envoyé en Noimundie; 
et sur ce qu’il objecta , que faute d’argent il ne 
pourrait se rendre au lien de son exil , on lui 
fit compter cinquante louis d’or. Le GouvemeT 
ment se crut forcé è cet riguenrs passfgèies à 
l’égard de deux hommes de lettres cito^’ens , et 
cela pour attiédir l’enthousiasme des éconoanistes , 
dont les écrits échauffaient un peu trop les tètes 
sus 1« bien public. 


- -Bigillzc ^ O. A le 
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L’iyenture de M. Delisle en ce même tems 
est d’ane> autre espèce. Deux Magistrats , dévo- 
rés du zèle de la maison du Seigneur , et des 
plus éclairés qni soient au Parlement , allaient à 
la découverte des ouvrages de philosophie. En 
peu de tems ils en achetèrent pour quinze mille 
francs , et les firent brûler , espérant par - là , 
disaient en plaisantant leurs confrères , racheter 
les petits péchés de leur jeunesse. 

Dans une de leurs tournées , ils trouvèrent 
la Philosophie de la îiature , ouvrage eu six 
volumes , approuvé et hnpiimé depnis sept ans. 
Ces deux mots philosophie et nature , effarou- 
chèrent leur dévotion ; l’ouvrage leur parut vio- 
lemment suspect. Ils firent acheter du libraire 
Saillant font ce qui restait de l’édition : ensuite 
ils lui empruntèrent le manuscrit sur lequel le 
livre avait été imprimé ; ce manuscrit , prêté 
avec confiance è deux Conseillers du Parlement 
fut porté à l’Avocat - général du Chûtelet , qui 
dénonça la Philosophie de la Nature et son 
auteur. Cette philosophie , qui était une espèce 
de Philippiqne contre les Athées , fnt Wûlée en 
place de Grève ; et M. Delisle , qui l’avait 
composée , fut incarcéré dans une des géoles du 
Chûtelet , condamné à un bannissement perpétuel 
et û la confiscation de tons ses biens. 

*3 
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Cette confiscation de la fortune d’un homme 
qu’on proscrit , parait une grande absurdité. On 
loi ravit son honneur et sa patrie ; mais n’ayant 
point de raison pour le faire mourir par la main 
du bourreau , on veut le faire mourir de faim. 
N’a-t-on jamais réfléchi qu’en le privant de sa 
Dortune , on lui met tout-h-la-fois et le désespoir 
dans le cœur et le poignard à la main pour 
assassiner , s’il n’est pas honnête homme , ou 
pour s’assassiner lui-même s’il a du courage , comme 
disent les philosophes , ou s’il manque de cou- 
rage , comme disent les théologiens. 

Le Parlement de Paris réforma le jugement du 
Ch&telet , et rendit à la société , h sa patrie , 
à tous les droits de citoyen M. DelisU , qui , 
en sortant de prison , se retira pendant quelque 
tems à Ferney auprès de Voltaire. ( 19 ) 

Le vieux philosophe goAtait le plaisir de 
donner la retraite à un homme de lettres per- 
sécuté , lorsque Joseph II, déjà célèbre en 
Europe autant par scs grandes vues que par la 
simplicité de sa conduite , passa près de Ferney. 
11 ne s’y arrêta point , et l’on en fut prodigieu- 
sement surpris. Dans leur étonnement , tous les 
hommes de lettres se demandaient : Pourquoi ce 
Souverain n’a-t-il pas vu le philosophe ? Dans 
tous les tems , les grands hommes , 
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très-rare/ , ont toujours aimé , quand ils en ont 
trouvé l’occasion , à se voir , à s’entretenir. 

Si Voltaire eut quelques regrets de ne pas 
voir chez lui JoSiph II, il n’en témoigna rien; 
et il est très-vrai que s’il vivait encore , il $9 
réjouirait on voyant cet Empereur faire dans ses 
États une partie des grandes réformes , que pen- 
dant plus do cinquante ans , il n’avait cessé 
d'indiquer et de demander. 

L’honneur de recevoir ce Souverain l’eût sans 
doute flatté ; mais cet honneur l'eût - il autant 
flatté qne les hommages qu’il reçut , l’année 
suivante , an milieu de Paris 1 Hommages bien 
propres h démentir le proverbe qui dit que nul 
nest prophète dans sa patrie. 
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CHAPITRE XXV. 

Du retour de Voltaire à Paris : de sa 
Confession et de son Couronnement. 

ANNÉES 

D E 

1777 -à 


F absent de Paris depuis près de 
trente ans , touchait à sa quatre-vingt-quatrième 
année. Sa figure ressemblait à celle du tems j 
sa voix sombre , mais majestueuse , et d’un 
volume prodigieux , était celle d’un homme chargé 
de deux siècles. Encore occupé de grands ouvra- 
ges , il vivait libre et heureux au milieu d’une 
peuplade qu’il avait formée , et dont chaque jour 
il recevait les bénédictions. 

Eu 1777, il maria à M. le marquis de Villette, 
qni était à Ferney , et qui jouissait à Paris d’une 
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fortune très -considérable , Mlle, de Varicoiirt , 
ftlle d’un très-bon gentilbomme du pays de Gex. 
11 avait ponr cette Demoiselle , élevée sous ses 
yeux , la tendresse d’un père : sa beauté et la 
douceur de son caractère , lui méritèrent lo 
surnom de hclls et Bonne , surnom qu’elle porte 
encore , et dont elle est encore digne. Quant 
eu marquis de ViiUlte , on sait que Voltaire- 
l’aimait : c’était l’homme qui , à son gré , pos- 
sédait le mieux les charmes de la causerie. Il 
retrouvait dans son commerce cet esprit facile et 
cultivé , qui lui rappelait la société des la Fare 
et des ChauUcu. 

Dans le cours de la même année , Voltaire 
asmit envoyé à Paris deux tragédies , Irène et 
Agathocle. Les acteurs ue pouvaient s’accorder 
pour les rôles ; cette mésintelligence , qui eu 
retardait les représentations , l’impatientait j et 
l’on sait que la patience dans les petites choses 
Ji’était pas une vertu du philosophe. 

Cédant tout- k- Coup aux différentes voix qui 
l’appelaient à Paris , à celle de Br lie et Bonne, 
qui devenue marquise de ViUette , était peut-être 
bien aise d’y aller jouir de sa fortune , à la voix 
de ses amis , la plupart très -âgés , et curieux 
de le revoir avant de mourir , et peut - être 
cédant encore plus k la gloire de se voir encore 
4 13 


applaudi sur le premier théâtre de l’Europe ; il 
part au milieu de l’hiver le plus rude , et au 
moment qu’on ne l’attend pas , il se trouve à 
Paris. C’était hasarder sa vie. ( 30 ) 

En descendant de voiture , accahié de fatigue , 
mais entraîné par 1 amitié , par ce sentiment qui 
l’a toujours dominé , il va à pied , malgré les 
rigneurs du froid , chez M. le comte d’Argentaf , 
auquel depuis quarante ans il ne donnait d’autre 
nom que celui d’j 4 nge tutélaire. C’était un besoin 
de son ame de revoir et d' embrasser cet ancien 
ami. 

En peu d’années on avait vu à Paris les Rois 
de Dannemarck et de Suède , l’Empereur ; et il 
est très - viai que l’arrivée de ces Souverains y 
avait fait nne sensation beaucoup moins' vive 
que l’apparition de 'Voltaire. Dans les prome- 
nades , dans les cafés , ,à tous les spectacles , 
on ne parlait que de lui. Tous les gens instruits» 
en s’abordant , se disaient avec joie , il est ici; 
l’avez-vous vu ? comment se porte-t-il 1 comment 
pourra-t-on le voir ? 

L’Académie Française arrêta une députation* 
et , contre son usage , au lieu de deux dépu- 
tés , elle en nomma trois , à la tête desquels 
était M. le Prince de Beuuvcau : l’Académie , 
on grande partie , suivit ses députés. 
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Les Comédiens Français allèrent aussi lui 
rendre leurs hommages. Voltaire répondit à leur 
compliment : Je ne vis , Messieurs , que par 
vous et pour vous. Mlle. Clairon , en l’abordant 
au milieu d’une nombreuse assemblée , se mit 
à genoux. C’était une prêtresse iî Apollon , qui 
adorait son dieu. 

La plupart des Ministres l’envoyèrent visiter: 
un grand nombre de Seigneurs et de Dames 
attachés k la Cour , s’empressèrent d’imiter cet 
exemple. Tous les hommes de lettres s’en hrent 
un devoir. Fendant long-tems le philosophe fut 
le sujet de toutes les conversations ; les saillies 
dont les siennes étaient semées , passant de 
bouche en bouche , devenaient chaque jour les 
bons mots de tontes les sociétés. Madame la 
Duchesse de * * * , k qui il présenta Belle et 
Bonne , le félicitait de l’avoir mariée. <( Je m’en 
» félicite aussi , répond le philosophe j car j’ai 
» fait deux heureux et un sage. » 

M. Franklin , ministre plénipotentiaire des 
Provinces-Unies de l'Amérique , l’un des grands 
hommes du siècle , et le premier philosophe 
qui ait jeté les fondemens de la liberté d’un 
peuple entier , vint le voir. Son petit-fils était 
avec lui : et Mou fils , lui dit-il , mettez vous a 
» genoux devant ce grand homme. » Le jeuus- 
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homme se prosterne et demande sa bénédiction. 
Voltaire lui pose la main sur la tête , et pro- 
nonce ces deux mots : Dieu et la liberté. 

Ce fut daus ces jours d’hommages , que sa 
santé éprouva un dérangement. L’alarme fut 
bientôt dans Paris , et cette alarme redoubla , 
■' lorsque Tronchin , son médecin , fit annoncer 
par le Journal , que ceux qui allaient le voir , 
seraient bientôt les témoins et les complices de 
sa mort. 

Le danger se dissipa ; mais d’antres craintes 
succédèrent h ces premières alarmes. Le bruit 
se répandit que rArchevèque de Paris fésait des 
instances auprès de Louis XVI , pour solliciter 
le départ de Voltaire. On ajouta bientôt que 
M. Séguier avait ordre de le dénoncer an Parle- 
ment.^ Ce que nous osons assurer , c’est qu’au 
bruit de cette dénonciation , une Dame court 
chez l’Avocat - général. «Pensez, lui dit- elle, 
» que le Parlement se déshonorera , s’il inquiète 
ï) ce grand homme que tout Paris idolâtre , et 
» qne vous vons déshouorerez vous-même , en 
» servant d’ins^mment è cette persécution. )> 
M. Séguier rassura la Dame sur ses craintes, 
mais en lui ajoutant , que si la Cour l’ordon- 
■ ait , il ne pourrait se dispenser de faire son 
devoir. 
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Cependant' Voltaire , qnoiqne malade , recevait 
chez lui les acteurs et les actrices qoi devaient 
représenter Irène. C’était devant son lit qu’on en 
lésait les répétitions. « Est-il vrai , Ini demande 
» nn jour madame Vestris , que vous avez retou- 
» ebé mon réle? -x II est très - vrai , répond le 
» philosophe , que j’ai travaillé pour vous toute 
» la nnit coaame un jeune homme de vingt ans. » 
La vérité est , qu’il avait passé la nuit à refaire 
le cinquième acte d’Irène. 

Dans une des répétitions de cette tragédie , 
Voltaire se brise un vaisseau dans la poitrine. 
Le crachement de sang , qui survint , fit craindre 
pour sa vie. Au bruit de cet événement , le 
jeune abbé de TerSJc , curé de Saint- Sulpice , 
accourt pour catéchiser le vieux philosophe. On 
ne l’admet point à le voir. Le lendemain il se 
présente de nouveau , et il y eut ordre de le 
laisser entrer. 

(( Vous me faites honneur , lui dit Voltaire 
» en le locevaut ; j’ai du plaisir à voir un 
O pasteur . né bon gentilhomme , qui instruit 
» ses paroissiens en apétre , qui soulage les 
)) pauvres en . père , et qui sait les occuper en 
)y homme d’état. » Le Curé répond an compli- 
ment par de profondes révérences, et se relire 
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après avoir témoigné an philosophe l’intérêt qn’il 

prend à sa santé. 

Cependant ce grand empressement dn Cnré le 
montrait capable d’un coup de zèle , et ce fut 
pour le prévenir que Voltaire reçut un abbé 
Gautier , qui vint s’offrir pour le confesser. Ce 
M. Gautier commença son ministère de confesseur 
par se mettre à genoux devant le philosophe : 
c’était un hommage qu’il rendait au grand 
homme : Voltaire le relève poliment et demande 
à se confesser publiqnement , ainsi que cela se 
pratiquait dans les premiers siècles de l’église. 

L'abbé Gautier se refuse à cette confession 
publiqne , sous prétexte que cela le compromet- 
trait : il exige même avant de l’entendre une 
déclaration de ses sentiment j et lorsque le 
philosophe eut fait cette déclaration > qui était 
la profession de foi d’un véritable catholique 
romain , l’ahbé Gautier voulut encore en conférer 
avec l’Archevêque. 

Le philosophe consentit à cette démarche ; sa 
déclaration fut trouvée insuffisante. L’Archevêque 
en exigea une par devant notaire , dont il donna 
le modèle , et qui commençait ainsi : l^ous 
tonfessons avoir malicieusement blasphémé la divi~ 
nilé de Jesus-Christ. En lisant ce début , Vol- 
taire recule d’effroi et congédie l’abbé Gautier, 


DE VOLTAIRE. 


301 

en disant : C'est asse^ paur aujourd’hui ; n’en- 
sa/iglantont pas la cccne. Ces paroles avaient 
rapport à son crachement de sang. 

Tout fut traité dans le secret entre le philo- 
sophe et l’abbé Gautier. Cependant Voltaire 
n’était pas fâché que dans le public on crût 
qu’il s’était confessé. Il répondit même à ceux qui 
lui en parlèrent : ^i j’étais sur Us bords du 
Gange , il me faudrait mourir en tenant à la 
main la queue d’une vache. 

Quelques jours après j’allai le voir , et an 
moment oh j’entrai dans sa chambre , il me cria: 
Un ne me jttera pas à la voirie , car je me suis 
confesse' à M. l’abte' Gautier. On ne parla dans 
Paris , pendant plusieurs jours , que^ de cette 
prétendue confession , et les plaisans ne tardèrent 
pas à chansonner et le confessant et le confessé. 

Ce fut le lendemain de cette cérémonie qu’il 
recommença les répétitions d’/réce , dont il 
n’avait pas trop bonne opinion , et c’est h ce 
sujet qu’il disait plaisamment : Il serait triste 
pour moi de n’étre venu à Paris que pour être 
confesse' et sifle'. . 

On était déjà à la sixième représentation de 
cette tragédie , et il' n’avait pu y assister. 
Cependant à chaque représentation le public le 
demandait. Ses amis et l’empressement général 
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le décidèrent à y irenit. La maladie il laqoell* 
il Tenait d’échapper , dangereuse dans tous les 
Âges , et ordinairement mortelle au sien , ajou* 
tait à l’intérét qu’on prenait à lui , et rendait sa 
présence pins chère an public assemblé pour le 
voir. 

Deux sentinelles furent posés à la porto de 1a 
loge des Geatilshommes i de la chambre dn Roi, 
où il était avec Bdlt et Bonne. A peine, y fut-il 
entré , que les spectateurs se levèrent , les uns 
entraînés par le plaisir de le mieux voir , les 
autres par le respect qu'ils croyaient devoir h 
un philosophe qui remplissait l’Europe dn bruit 
de son nom et de sa gloire. Ce fut là le premier 
hommage qu’il reçut dn public. 

A cet hommage succédèrent les battemens de 
mains , avec les clameurs d’unè joie excessive , 
et qui eût paru immodérée , si elle n’avait eu 
pour objet un homme unique sur la terre. Ce 
fut du milieu de ce concert d’applaudissement , 
qu’on entendit de tous les coins de la salle 
mille voi* crier et répéter , jir’on hti porte une 
couronne. 

Le sieur Brisard , cet 'acteur si intéressant 
dans les rôles de Père , et si noble dans ceux 
de Grand-Prêtre, obéissant à la voix publique, 
alla le couronner. La modestie du philosophe m 
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refusa loug-tems à cet honneur , le premier en 
ce genro qu’on eût cncora vu en France ; pen- 
dant ce combat de refus et d’instances qu'ou 
lui fésait pour accepter la couronne , on répétait 
à grands cris , c'est le public qui l’invoie. 

Les transports d’alégresse continuèrent presque 
sans interruption Fespace de quatre heures , et 
se varièrent en cent façons. Chaque spectateur 
exprimait son plaisir à sa manière ; les uns 
l’exhalaient par des Vive M. de Voltaire I ►- 
Vive le Sophocle Franpais ! >— Vive notre 
Homtte ! Les autres exprimaient leurs hommages 
en criant : Honneur à l'homme unique ! —• Au 
Philosophe qui apprend à penser ! 11 était des 
tnoraens oh l’on n’entendait que le bruit confus 
de mille voix , qui rendaient gloire À Vkonwte 
universel. 

Pendant la représentation d’Irene , le public 
entraiaé comme malgré lui par le plaisir de le 
posséder , et se livrant sans réserve au sentiment 
de !on admiration , .interrompit plusieurs fois 
les : ctenrs , pour crier : Gloire au défenseur 
des Calas , gloire au sauveur des Sirven el des 
Montbailli ! Dans l'excès de la joie dont tous 
les coeurs étaient pleins , des hommes raisoit- 
nables versaient des larmes d’attendrissement» 
tandis que des Dames debout dans leurs loges > 
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et dans les transports de l’ivresse commnne , 
levaient les mains vers lui , comme vers un être 
qu’on vénère et qu’on invoque. 

L’historien qui décrit cet événement , était 
présent : il s’est rendu au spectacle , non pour 
voir Voltaire , c’est un plaisir qu’il lui était 
permis de goûter quelquefois ; non pour applau- 
dir , sa voix eût été perdue dans la foule , mais 
uniquement pour être témoin de l’impression que 
la présence du philosophe devait faire sur cette 
portion pensante de la nation réunie à ce spec- 
tacle : et tandis que tous les yeux étaient avi- 
dement hxés sur lui , ceux de l’historien par- 
couraient toutes les attitudes , observaient toutes 
les physionomies , et il avoue qu'il n’en vit 
aucune qui ne portât l’empreinte d’une ame ivre 
de plaisir. 

Jusqaes-là ce fut l’hommage du publie. Les 
comédiens lui en réservaient un autre , mais 
d’un genre nouveau , et auquel ni le public qui 
devait en être le témoin , ni le philosophe qui 
devait en être l’objet , ne s’attendaient pas. 
C’était l’inauguration solemnelle de sa statue. 

Entre les deux pièces la toile se lève , et l’on 
voit au milieu du théâtre le buste de Voltaire , 
sculpté par Cajfieri , et posé sur un piédestaL 
Tous les acteurs et les acttices , chacun avec 
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son habit de caractère , gronppés en demi-cercle 
autour de la statue y tenaient à la main une 
couronne de laurier. Après qu’ils eurent fait 
retentir à plusieurs reprises la salle du nom de 
Voltaire , madame Vcstris s’avança sur le bord 
du théâtre , et lui adressa des vers , qui furent 
récités deux fois, et à chaque fois les acclama- 
tions redoublèrent. Ensuite chaque acteur passant 
et s’inclinant devant la statue , lui mettait sur 
la tête une couronne de laurier ; et à chaque 
couronne les spectateurs confirmant cette inau- 
guration , s’écriaient : c'est le public qui la 
donne, 

- • Dans l’histoire de la philosophie et des beaux 
arts , cette époque sera k jamais mémorable. Ce 
fut pour les hommes de lettres un jour solemnel. 
C’était leur père qn’on couronnait. Dans la célé- 
bration dos fêtes d'y^pollon , les Grecs pouvaient 
mettre plus d’appareil , plus de magnificence , 
mais ils n’y assistèrent jamais avec plus de piété, 
plus de plaisir , et n’y montrèrent jamais autant 
d’alégresse que Paris en montra le jour du cou- 
ronnement de Voltaire. 

Cette cérémonie qui semblait tenir d’un culte 
religieux , était achevée , et l’ivresse durait 
encore. Le public ne pouvant se rassasier de le 
voir et de l’applaudir , l’accompagna au bruit 
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des éloges et des actions de grâces. Pendant la 
route , les uns précédant la voiture , criaient : 
Vive l'Auteur de ZiUie et d’Al\ire J Ceux qui 
suivaient , répondaient : Vive l’Auteur de Simi- 
ramis et de Brulus ! Les uns célébraient l’Auteur 
de Mérope et de Mahomet ; et les autres fésaient 
retentir les noms de Gengis-Kan et de la belle 
Adélaïde. Tous les cKef-d’œnvres du philosophe 
furent passés en revue : on n’oublia ni CEdipe , 
ni Tantrède , ni Oreste , ni le chantre de 
Henri IV , ni l’historieii de Louis XIV, ni 
L’anii de Fiédéric II, 

La conr de l’hôtel du marquis de Villeite,. 
chea qui logeait Voltaire , était remplie d’admi- 
rateurs qui l’attendaient. C’est U qa’on. osa 
rendre publiqnement hommage au père immortel 
delà Pucelle d’Orléans. Lorsqu’on l’eut descendu 
de voiture , il se tourne vers le public , qui lé- 
sait encore retentir les airs det ses acclamations : 
il le remercie des honneurs qu’on lui a rendus , 
et de la gloire , ajoute-t-il , sous le poids de 
lajjuelU je vais expirer. 

Il est très-utile de remarquer que le public 
dont on parle ici , ne ressemble en tien à cette 
canaille effrénée et licencieuse , aveugle en ses 
hommages comme dans set fureurs , qu’on appelle 
improprement le peuple , et qui n’en est que la lie 
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et le lebut. Ce fut un pareil public qui sous 
I ouis XI V insulta aux funérailles du grand Colbert, 
qui en 1)88 , agité par le fanatisme dont ses prêtres 
l’avaient enivré , chassa du Louvre Henri III 
son roi légitime , en criant : Vive le duc de 
Guise , et en jonchant de fleurs les rues par 
Qh passait ce Prince Criminel. Ce fut encore 
un semblable public qni sous Charles VI rem- 
plit plusieurs fois Paris de sang et de carnage , 
en criant : Vive le duc de Buu-.gogne , qui n’était 
qu’un lâche assassin. 

Le public pour qui Voltaire , le jour de son 
couronnement , fut en quelq^ie façon nn objet 
de culte , était composé de personnes instruites | 
ayant à lenr tète des Princes, de la Famille 
Royale , des Princes du sang , tons les Ministres , 
Ions les Ambassadeurs , des Ducs et Pairs , des 
Dames de la plus haute distinction , des Membres 
de toutes les Académies , enfin tous les hommes 
cultivant les bonnes lettres. 

Le lendemain de ce couronnement , on disait , 
les Rois ont droit d’étre jaloux de tant d’hon- 
neurs rendus à un simple particulier. Ceux qui 
parlaient ainsi , ne savaient donc pas que les 
Rois ont d’autres hommages , et non moins 
flatteurs , il attendre , lorsqu’à l’exemple de 
Louis X VI , ils rendent heureux les peuples qne 
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les philosophes éclairent', et <ju’en les éclairant 
ils rendent plus soumis aux lois et moins dan- 
gereux aux Souverains. 

Une vérité bien triste , mais dont l’histoire 
en est une longue preuve , c’est que le bien 
que font les Rois est rarement de durée. Le 
bonheur dont jouirent les Français sons Henri IV, 
passa avec le régne de ce bon Roi : après lui 
la France fut opprimée , déchirée et malheu- 
reuse. Le bien , au contraire , que fait un phi- 
losophe , devient tét ou tard un bien général. 
Une vérité utile qu’il a révélée , souvent en 
hasardant sa vie , tout au moins son repos , 
voyage de pays en pays , laisse infailliblement 
sur la route des traces de son passage , et hnit 
toujours par s’établir quelque part. ( 3^ ) 

Voltaire n’a point formé de secte , ainsi que 
de leur vivant en formèrent les Descditcs , les 
Mallehranche , les Calvin , les Luther , et au- 
tres , qui ont eu de leur tems encore plus de 
renommée que de véritable réputation ÿ mais il 
a créé une nouvelle génération d’hommes , ce 
qui vaut beaucoup mieux , et cette génération 
se perpétuera de siècle en siècle , parce qu’elle 
SC nourrit de vérités utiles et non d’opinions. 

Descartes , à qui l’Europe doit encore plus 
qu’à Newton , passa sa vie à fabriquer des 
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systèmes et è combattre des chimères. Voltaire 
a consumé la sienne à détruire de grandes er- 
reurs qui corrompaient la morale. C’est aux lu- 
mières qu’il a répandues qu’on doit en grande 
partie le bien qui s’opère des sources de l’Oby 
à l’embouchure de la Garonne , et qui avec le 
tems s’opérera de ce fleuve à l’embouchure du s 
Tage et de l’ancien Boetis. 

Soixante et dix ans de travaux employés à 
amuser , à corriger , à instruire les hommes , 
justifient pleinement l’enthousiasme qu’on fit écla- 
ter le jour de son couronnement. (3a) 

Un Curé de Paris avait en 1770 prêché con- 
tre la statue qu’on lui avait élevée. Celui de 
St. André-des-Arts crut devoir à son tour prê- 
cher contre ce couronnement. Autrefois un pareil 
sermon eût été un événement dont tout Paris 
se fût fort occupé ; mais il fut fait à pure perte. 
Ou n’en parla pas , tant les hommes et les 
femmes d’aujourd’hui sont instn^ts et raison- 
nables. 
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CHAPITRE XXVI. 


De la mort de Voltaire , de son enter- 
rement et de sa religion. 


ANNÉE 

1778. 


A R I s ef son tumahe commençaient k être k 
charge k Voltaire , cassé de sneillesse et dfc 
décrépitude : les honneurs dont où l’avait en 
quelque façon rassasié , laissaient en son coeur , 
un vide que l’étude , le travail et le plaisir de 
revoir sa peuplade heureuse pouvaient seul rem- 
plir. Scs vassaux soupiraient apres son retour ; 
et sur ce qu’on leur dit qu’une strangurie retar- 
dait son départ , ils s’offrirent de venir le pren- 
dre à Paris , et de le porter le long de la 
route , sur les épaules dans une petite chambre. 

Cepeudant scs amis le pressaient de s’établir 
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à Paris : il cède un moment à leurs instances , 
achète nn hôtel , ou l’ntile et l’agréable se 
trouvaient réunis , et s’en repent presqu’anssitét; 
Le plus fort obstacle à son départ pour Feritey-j 
était les liens qn’il avait à rompre. Le bonheur, 
de Belle et Bonne , en laquelle il s’était ac- 
coutumé k voir la nature et la vertu person- 
nifiées , fésait le sien. L’habitnde de vivre avec 
elle , d’en reces-oir les soins et les innocentes 
caresses , semblait la rendre nécessaire à sod 
existence. Sans elle il ne croyait pouvoir être 
heureux. 

Dans ces tems d’irrésolution , il vint à l’Aca- 
démie Française pour donner k cette compagnie 
une émulation et une utilité qu’elle n’a peut- 
être jamais eues , il propose un travail snr là 
langue , celui de consacrer , d’une manière in- 
variable , et par des exemples tirés des meillenrs 
auteurs classiques , la valeur et l’acceptation de 
chaque mot français. C’était le moyen d’avdr en 
peu de tems un bon Dictionnaire. 

Chaque Académicien devait être chargé d’une 
lettre. Il prit pour lui la lettre y 4 ; nn travail 
forcé , et le café dont il fit > alors ntr grand 
nsage , Ini ôtèrent entièrement le Sommeil. L'éfJi 
fervesccnce de son sang allait en Augmentant i 
pont le calmer , on 4 in cows^Ua de l’bplutn j 
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mais uoe trop forte dose qu’il en prit , ne fit 
qu'accroître l’insomnie , à laquelle succéda bien- 
tôt un accablement léthargique. 

Déjà il était mourant , lorsqu’on lui annonce 
que M. le comte de I.ally ToUndal a obtenu 
la cassation de l’arrêt qui fit mourir sur l’écha- 
faud , le général Lally , son père. Cette nou- 
velle l’arracha un moment à sa létargie , et il 
répond à M. de ToUndal , par un billet dont 
voici la substance : Je vois qu: U Roi est juste 
> et je meurs content. Ce billet est le dernier qu’il 

dicta. 

L’assoupissement était entier et continu ; il 
ne parlait plus , et semblait ne rien entendre. 
Le Curé de St. Snlpice , et l’abbé Gautier, 
son prétendu confesseur , avertis l’un et l’autre 
du danger , furent admis à le voir , en pré- 
sence de sa nièce , de ses neveux et de ses 
amis. 

Le Curé s’approche du chevet du mourant , 
et lui demande , s’il croit en la divinité de 
Jesns-Christ. Le philosophe ne l’entendit pas , 
ou s’il l’entendit , ne daigna pas répondre. Le 
Curé profite de ce silence pour justifier , auprès 
des parens et des amis présens , une pareille 
demande : U Comme , dit-il , dans les ouvrages 
O qu’on lui attribue , la divinité de Jesus-Cbrist 

» est 
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55 est fortement attaquée, je crois devoir m’as- 
55 surer de ce point de croyance. 55 

M. le marquis de Villevielle prend alors la pa- 
role ; et persuadé qu’il ne sera point entendu , crie 
à l’oreille du moribond : et Voilà M. l’abbé Gnu- 
5 ) lier , votre confesseur ; 55 et le plùlosophc , 
au graud étonnement des assistans , répond ; 
M. C ahhé Gautier ! mon confesseur .' faùcs-liii 
tien mes complimens. 

On lui annonce ensuite M. le curé : le mou- 
rant lui tend la main , prend la sienne , et se 
soulève à demi pour l’embrasser. Ce geste , cette 
attitude , cette caresse , tout cela ne scmblait-il 
pas dire : Monsieur , no me tourmentez pas , 
laissez-moi mourir tranquille. Mais le Curé lui 
demande de nouveau , et d’un ton assez mal 
assuré : Ct ülonsieur , reconnaissez-vous la di- 
55 vinité do Jesus-Christ ? 5) Alors le philosophe 
expirant , ayant la main ouverte , et le bras 
tendu , comme pour repousser le Pasteur , s’écrie 
d’une voix haute et ferme : nom de Dieu , 

Monsieur , ne me pa>lc-[ pas de cet homme. Ce 
sont là les dernières pvoles de Voltaire : nous 
les avons recueillies de ceux mêmes qui étaient 
présens : elles renferment , comme ou voit , la 
profession de foi d’un pur théiste , qui borne sa 
créance en un .seul Dieu, 

*4 
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S’il est des circonstances où l’emploi d’histo- 
rien soit à charge , où la vérité soit pénible à 
dire , c'est au moment où nous écrivons ce dé- 
tail ; et nos lecteurs doivent sentir combien il 
doit nous coûter de rapporter une réponse , dont 
tous les francs pensans se réjouiront infiniment , 
mais qui certainement est très-propre à faire 
frémir des milliers de Chrétiens. 

Le Curé de St. Sulpice , sans doute , effrayé 
lui-méme de la réponse du philosophe, se retire , 
et va annoncer aux prêtres de son Clergé que 
Voltaire meurt comme il a vécu , qu’il ne l’en- 
terrera pas , et que si des ordres supérieurs 1 y 
forcent , il le fera exhumer pendant la nuit. Ce 
propos n’a rien de vraisemblable , mais il est 
très-vrai ; et comme il a été tenu publique- 
ment , nous avons cru devoir le rapporter. 

Nous devons aussi à la vérité de réfuter un 
bruit populaire qui courut alors : c’est celui qui 
portait , qu’au moment où le Curé fut sorti , 
le philosophe leva la tète , et que la main ap- 
puyée sur le chevet , il prononça ces quatre vers : 

et Tandis que j’ai vécu , l’on m’a vu hautement 
n Aux badauts effarés dire mon sentiment ; 

Je veux le dire encor dans les royaumes sombres . 
» S’il ont des préjugés , j’en guérirai les ombres.» 

L’anecdote est fausse , ainsi que la plupart d« 



D^itized by Gooÿle 



DE VOLTAIRE. 


celles qu’on débita alors , et qui ont été impri- 
mées depuis. Ces vers existaient depuis dix ans, 
et Voltaire était plein de santé lorsqu’il les £t« 
Les prononcer sur les bords du tombeau eût 
peut-être été une fanfaronnade. Ce qu’on est en 
droit d’assurer , c’est que Voltaire mourut pai- 
siblement , avec la résignation et le calme d’ua 
philosophe qui se rejoint au grand Être. 

On peut encore assurer que la plupart des 
Curés de Paris blâmèrent leur confrère , dont 
l’inexpérience était celle d’un jeune prêtre , et 
dont le zèle était celui d’un séminariste. La 
Curé de St. Roch , homme sage et vertueux , 
qui a blanchi dans le saint Ministère , et qui 
l’a honoré dans toutes les circonstances d’uno 
longue vie , disait en parlant de Voltaire mou- 
rant , que ce n’était pas une conversion à faire ^ 
mais une conversion à escamoter , et qui eût fait 
/tanneur au Cierge'. 

Ce propos qui semble n’être que plaisant g 
renferme un grand fonds de raison , si l’on con- 
sidère que tous les jours les Curés de Paris , et 
sans la moindre difficulté , enterrent des hommes 
gangrénés de vices , qui n’ont eu aucune des 
vertus de Voltaire , et qui n’ont été connus , 
dans le monde , que par l’éclat ou de leurs ra- 
pines , ou de leurs débauches. 
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Le jour de la mort de Voltaire , fut pour les 
iiommes de lettres , un jour de deuil et d’ac- 
cablement ; ils ne s’abordaient que la tristesse 
sur le front. Leur langage était celui de la dou- 
leur , et leurs regrets , ceux d’une nombreuse 
famille qui perd un cbef qu’elle adore. Ce fut 
aussi le tems de la ■vengeance du Clergé ; mais , 
comme l’on dit , il est de saintes vengeances, 
ainsi que de saintes colères. 

On pouvait contraindre le Curé de St. Snlpice 
à inhumer Voltaire , qui , né dans le sein du 
christianisme , n’avait jamais dans le cours de 
sa vie , rompu aucun des liens extérieurs , par 
lesquels un catholique tient au giron de l’église. 
Nulle censure ne l’en avait séparé ; mais on 
soupçonna que le jeune Curé ne cherchait qu’à 
faire un éclat pour se donner de la célébrité , 
et l’on ne voulut pas lui en laisser le plaisir. La 
prudence des philosophes prévint le zèle des 
prêtres : on embauma le corps de Voltaire :'on 
obtint un ordre pour le sortir de Paris ; et pen- 
dant la nuit , on le porta dans une chaise de 
poste , chez les religieux de Scllièrcs , dont 
son neveu J^îignot était abbé. 

Quant à son coeur donné à Selle et Sonne , 
H fut enchâssé dans un ca'ur de vermeil , porté 
à Ferney , scellé dans un sarcophage qu’on éleva 
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dans la chambre où il travaillait , et sur la 
perte de laquelle on lit cette inscription : 

Son cœur est ici , et son esprit par-tout^ 

( 33 ) 

La sépulture de Voltaire , chez des moines 
de la campagne , était, peu convenable à un 
philosophe. Né Anglais , il eût peut-être , ainsi 
que Newton , été inhumé à côté des Rois ; 
et nous osons dire que Voltaire en étoit cncqro 
plus digne qu’ /suac Newton , si le degré des 
honneurs accordés à la cendre de deux hommes 
célèbres , doit se mesurer sur la somme et la 
nature du bien qu’ils ont fait au genre humain. 

Les Curés et les Prêtres du voisinage do 
l’abbaye de Scllières , aussi éclairés quo celui de 
St. Sulpice , accoururent aux funérailles de Vol- 
taire , se refusèrent à toute rétribution , et lui 
rendirent généreusement en regrets et en prières 
tout le plaisir qu’ils pouvaient avoir pris à la 
lecture de ses ouvrages. 

L’Évêque de Troyes , le bon M. de Barrait 
dépêcha une défense d’enterrer Voltaire j 
mais lorsque ses ordres arrivèrent la cérémonio 
était achevée. Le Prieur des religieux , homme de 
sens et d’esprit , répondit au Prélat qu’il n’avait 
fait à l’égard de Voltaire , que ce qu’il avait 
cru être en dioit de faire j et que s’étant con-^ 
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formé aux lois , en lui accordaut la sépulture , 
il n’avait rien à craindre des lois. 

Le Prélat , peu content de cette réponse . 
jeta un interdit sur la chapelle où l’on avait 
inhumé le philosophe. Les hommes de lettres , 
qui au milieu de leur douleur , regardaient cet 
interdit comme une vengeance puérile , disaient 
hautement qu’on avait mis trop d’importance à 
cette sépulture ecclésiastique. Ils auraient voulu , 
que sur le refus du Curé de St. Su'pice , on eût 
simplement inhumé Voltaire dans un caveau; ou 
que , suivant les rits anciens , on l’eût brûlé et 
conservé ses cendres. Ce sérail , disaient-ils , un 
moyen sûr pour apprendic aux Evêques qu’il im- 
porte aussi peu à un philosophe après sa mort , 
de pourrir dans le trou d’une église que dans une 
fosse faite en rase campagne. . 

En effet , si parmi les hommes de lettres , 
l’usage s’introduisait de demander par leur tes- 
tament de n’êtie ensépulturé , ni dans l’église, 
ni dans un cimetière , le clergé serait peu tenté 
de faire de ces refus , qui aujourd’hui semblent 
être sans conséquence , mais qui naguère entraî- 
naient une certaine diffamation. Rien ne corrige 
tant les hommes de leurs bêtises , que de leur 
faire sentir qu’on peut se passer d’eux. 

La mort du célèbre et misanthrope Rousseau 
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suivit de près celle de Voltaire. Ses obsèques 
ne donnèrent aucun embarras. M. de Giratdin , 
chez qui il était mort à Ermenonville , le fit 
porter dahs une petite isle près de son château.' 
On lui élèva , dans cette isle , au milieu des 
peupliers , un mausolée qui devint bientôt un objd 
de curiosité pour les étrangers et de vénération 
pour scs partisans. 

Le refus de sépulture fait à Voltaire , que 
deux mois auparavant on avait couronné, attiia 
à la France , de la part des Anglais , le reproche 
d’être une nation frivole et inconséquente. Ce 
reproche était injuste , si l’on considère que son 
couronnement fut l'ouvrage do la nation pen- 
sante et éclairée j et que l’affront fait à sa cen- 
dre , fut celui de celte Partie de la nation qui 
n est ni éclairée ni pensante , et que les Cours 
des Parleraens repriment de tems en tems , pour 
qu’elle ne soit pas dangereuse. Voilà ce que les 
hommes de lettres Français répondirent aux An- 
glais. Nous avouons que cette réponse est un peu 
forte : aussi ne l’approuvons-nous pas , et nous 
laissons à ceux qui sont plus instruits que nous , 
à dire en quoi elle est conforme ou opposée à 
la vérité historique. 

On doit rapporter ici une chose singulière , 
mais sans vouloir en pénétrer les motifs : c’est 

4 14 



Digiiizr by C'rîngle 



LA VIE 


3ÎO 

la défense que le Gouvernement Français fit d’an- 
noncer la mort de Voltaire. Il fut défendu aux 
auteurs des gazettes étrangères d’en parler. Les 
comédiens Français curent aussi ordre de sus- 
pendre la représentation de ses tragédies ; et 
cet ordre fut levé aussitôt que les regrets des 
liommes de lettres parurent un peu calmés. Dès- 
lors les éloges funéraires commencèrent dans tou- 
tes les Académies. Parmi ces éloges , on dis- 
tingua celui du philosophe Roi de Prusse. C’était 
en effet celui qui contenait moins de pluases et 
plus de choses utiles. 

Un éloge au moins égaDà celui de Frld'ric II, 
mais d’un genre nouveau , fut celui de Cathé- 
rine II , qui voulut avoir en Russie un château 
bâti sur le modèle de celui do Fcrncy. Elle voulut 
aussi avoir la bibliothèque do philosophe , dont 
la plupart des livres étaient remplis de notes mar- 
ginales , écrites de sa main.'' L'adresse‘ de la lettre 
que cette Souveraine écrivit à ce sujet mérite 
d’étre connue : elle renferme un grand éloge. 
^ Mddame Denis , nièce d’un grand homme qui 
m'aimait un peu. 

Tant d’honneurs rendus par des Souverains à 
un philosophe valaient bien , disaient ses amis , 
celui d’étre mis , après sa mort , dans un coin 
do l’église de St. Sulpice, Ces Souverains ne 
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voyaient en lui que le bien que scs écrits avaient 
fait clans leurs États , et se mettaient {icu eu peine 
de ce que le philosophe Français pouvait avoir 
pensé de tout ce qui arriva à Jérusalem sous la 
préfecture de Ponce-Pilate. 

Voltaire n’a plus à craindre la persécution ; 
ainsi , en terminant le récit de sa vie , nous 
aurions tort de ne pas dire quelle fut sa reli- 
gion. Il n’en eut point d’autre que celle de 
Platon et de Socrate : sur le culte reçu , il 
pensait comme le sage j4ristide et le philoso- 
phe Montefquieu ; il regardait nos saintes litur- 
gies , et tout ce qui , à juste raison , fait l'ob- 
jet de nos hommages , comme le vertueux Con- 
fucius regardait les adorations rendues au dieu 
Foé par la lie du peuple Chinois , avec mépris 
et pitié. 

La loi naturelle , qui dit à tons les hommeS' 
d’être justes et indulgens , fut son seul et uni- 
que évangile. Il employa sa vie à penser et à' 
dire , que moins les hommes ont de préjugés , 
plus ils ont de vertus sociales j plus ils sont 
tolérans , doux , affables , plus le séjour de ce- 
monde est agréable. Dès sa première enfance 
il se ht gloire d’étre philosophe , par la seule- 
raison que la philosophie n’a‘ fait que du bien 
aux hommes , et a voulu les empêcher de s’é- 
S H 
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gorger quand la théologie fé$ait verser des 
fleuves de sang, 

La grande ambition de Voltaire fut de vou- 
loir guérir ses contemporains de la rage de se 
tourmenter pour des opinions. Cette ambition 
était très -louable ; mais malheureusement, il 
mettait au nombre des opinions , nos dogmes 
les plus sacrés ; et s’il désavouait ceux de ses 
écrits , oit il manifestait ouvertement son théis- 
me , c’est qu’il craignait la persécution des 
gens d’église , et sur -tout celle des gens de 
lois , que très-mal - à-propos il regardait 
comme des ignorans dangereux et barbares. Sans 
cette crainte , disait - il souvent , les deux 
tiers de la nation parleraient comme j’écris. 
C'est à cette triste et déplorable dissimulation , 
ajoutait- il, qu’est réduit en France l’honnête 
homme qui pense. 

Un fait hors de doute et nous ne le rappor- 
tons qu’à regret , c’est la réponse qu’il lit à uu 
Lyonnais , qui étant aux Délices , parut étonné 
de lui trouver la Sainte -Bible entre les mains • 
Je suis , lui dit -il , comme un plaideur qui a 
un grand procès : j’examine les pièces de ma 
partie adverse^ 

Tous les bons Chrétiens déploreront sana 
doute avec nous , que la religion de cet homme 
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célèbre ait été différente de celle des Ilylaire 
et des Augustin. S’il eût pensé comme les 
ÿossuet , les Fénelon et le bienheureux Labre y 
il eût été l’honneur de l’église Gallicane , comme 
il sera éternellement la gloire de son siècle et 
de l’Europe entière. 

Tout en disant qu’il voulait mourir dans le sein 
du Christianisme, il mourut dans la communion 
du sage Marc-Aurile , que Dieu avait abandonné 
à un sens réprouvé , et dans laquelle mourra cer- 
tainement l’immortel Frédéric II , si Dieu n’a pitié 
de lui : ce qui nous fâcherait grandement , car 
nous aimons ce Roi j nous aimons sa prose, ses 
vers et ses vertus morales qui , à la vérité , comme 
on le dit en Sorbonne , ne sont qne de brillans 
péchés. 

Tous nos saints Évêques en France, ont toujours 
regardé les différentes professions de foi qu’en dL" 
verses circonstances fit Voltaire, comme les sin- 
geries d’un vieux incrédule qui, avant de mourir, 
cherchait à égayer sa philosophie aux dépens des 
plus redoutables mystères de la religion. 

Nous qui ne sommes qu’uu membre de l’Église 
écoutante , nous n’avons là-dessus , ainsi qne sur 
tout ce qui peut avoir rapport au salut, qu’une 
même façon de penser avec nos seigneurs les 

6 14 
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Évêques , qui sont l'Église enseignante : lors donc 
qu’ils nous assurent que Voltaire a passé sa vie à 
se moquer d’eux et de la religion , nous ne devons 
pas hésiter à les croire. 


Fin de U Vie de Voltaire. 



NOTES 

Nécessaires à la Vie de Voltaire. 


¥ 

I 

I 


ChaP. I. p. 4. ( I ) De Théophile de 
Viand, 

J’a I m e ce Théophile ; dans mon enfance , Je 
me plaisais à lire ses poésies , et je pleurais sur 
scs malheurs. C’était sous Louis XIll le poète 
à la mode , le Dorât du tems , un jeune homme 
de bonne compagnie , vivant dans une grande 
familiarité avec les Seigneurs j et quoiqu'il n’eût 
aucun titre qui l’attachât à la Cour , il y était 
bien reçu. Le jeune Roi se plaisait à le voir et 
à l’entendre. Cette faveur , qui n’ajouta rien à 
sa furtune , fit son malheur. Les Jésuites en 
devinrent jaloux. Théophile crut impunément se 
moquer d’eux , et il se perdit. Le Jésuite Gaus- 
sin , confesseur du Roi , lut son ennemi , et 
travailla en conséquence à l’oreille de son péni- 
tent. Le Père V^oisin , confrère de Gaussin , le 
dénonça à la justice comme impie , débauché et 
athée j il obtint un décret de prise de corps 
contre lui. Les Juges du châtelet , Juges à la 
vérité subalternes , mais dans tous Tes tems 
redoutables aux gens de lettres, le condamnèrent 
à être brûlé vif. Théophile , par une fuite pré- 
cipitée , se déroba à cette inique et barbare seu- 
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tencc ; on brûla son effigie , en attendant d* 
pouvoir le brûler en personne. 

Les Jésuites , acharnés à poursuivre leur proie , 
découvrent qu’il est au Catelet , sur les frontières 
de France. Us paient chèrement un lieutenant 
de la Connétablie , leur pénitent , nommé 
Leblanc , pour l’arrêter. C'est un athée que nous 
allons brûler à Paris , disait Leblanc , aux curieux , 
tout le long de la route. On l'enterra dans le 
cachot oû avait été plongé Ravaillac , l’assassin 
de Henri I y. 

Pendant l’instruction d’une procédure crimi- 
nelle , commencée au nom du Jésuite Voisin, 
tous les autres Jésuites se déchaînaient contre le 
poète Théophile. La Cour , les églises , les 
sociétés particulières retentissaient de ce nom; 
et ce nom n’était jamais prononcé sans les épi- 
thètes de monstre et d’athée. Une légion d'es- 
pions fut mise en campagne par eux. Les uns 
allaient dans les mauvais lieux s’informer si 
Théophile les avait fréquentés , et ce t)u’il y 
avait fait. Les autres , répandus dans les caba- 
' rets , cherchaient à savoir ce qu'il y avait dit. 
Le Jésuite Garasse imprimait insolemment que 
Théophile était sodomiste et athée. Le Jésuite 
Guérin prêchait ce que Garasse faisait imprimer. 
Voici un échantillon de l’éloquence de cet Ora- 
' leur évangélique. 

« I.iser , mes frères , leur criait-il en prêchant, 
» lisez le Révérend Père Garasse. Je dis que 
» vous le lisiez et que vous n’y manquiez pas, 
» C’est un très-bon livre. Vous y verrez ces 
>5 paroles : Maudit sois-tu Théophile , maudit 
» soit l’esprit qui t’a dicté tes pensées , maudit 
}) soit la main qui les a écrites , malheureux 
» le libraire qui les a imprimées , malheureux 
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» ceux qui les ont lues , malheureux ceux qui 
» t’ont jamais connu , et béni soit M. le premier 
J> Président , et béni soit M. le Procureur- 
» général , qui ont purgé Paris de cette peste. 
» Je dirai , après le Révérend Pète Garasse , 
» que tu es un bélitre , que tn es un veau. Que 
» dis - je ? D’un veau la chair en est bonne 
» bouillie , la chair en est bonne rôtie. De sa 
Y) peau on en couvre des livres ÿ mais la tienne , 
» méchant , n’est bonne qu’à être grillée. Aussi 
» le seras-tu demain. Tu t’es moqué des moines, 
» et les moines sq^ moqueront de toi. n 

Ni le Prédicateur Guérin , ni ses confrères 
les Jésuites n’eurent point cette douce consola- 
tion. Théophile , prouva , par de bonnes attesta- 
tions , qu’il entendait la messe les dimanches 
et fêtes , qu’il observait le précepte de l’absti- 
nence les vendredis et les samedis , qu’il jeûnait 
en carême , malgré la faiblesse de sa santé , 
qu’il fésait régulièrement ses pàques , confor- 
mément à l’usage , et partant , qu'étant bon 
chrétien , il ne pouvait être athée , et ne devait 
point être brûlé. 

Ce qu’il y eut d’étonnant dans ce long amas 
d’horreurs , c’est que les Jésuites qui avaient 
violé toutes les lois divines et humaines , res- 
tèrent impunis. Ils eurent même assez de crédit, 
ne pouvant le faire brûler , pour le faire bannir. 
Le duc de Montmorency eut le courage de bra- 
ver cet arrêt injuste , et de retirer chez lui 
Théophile , qui succomba bientôt sous le poids 
de la persécution qu’il avait essuyée. 

On ue peut penser à cette aventure épouvan- 
table , sans sentir au fond de sou coeur naître 
un sentiment de reconnaissance respectueuse 
envers la maison Je Montmorency , qui retira 
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dans son sein et consola un homme de lettres 
infortuné , et sans éprouver quelque plaisir de 
la destruction de cette société , qui avait pour- 
suivi , calomnié , et opprimé cet honnête 
homme. 

Chap, id. pag. 5. (a) Du Docteur 
Richer , syndic de la Sorbonne. 

Tous les gens instruits ont toujours eu un 
sentiment de respect pour cet honnête homme. 
Ils savent tous que la France ii’a point eu de 
citoyen plus vertueux. Quel Fiançais en effet 
n’estimerait pas un homme qui , de la part des 
évêques , des courtisans , des ministres , des 
moines et de scs confrères en théologie , souf- 
frit des outrages sans nombre , des ignominies 
de toute espèce pour la cause de nos Rois et de 
l’Etat. 

Le Clergé et la Sorbonne de ce tems - là , 
pensaient que les Rois étaient dépendans des 
Papes ; et les Papes , comme on sait , avaient 
réduit quelquefois en pratique cette funeste opi- 
nion. Richer, après la mort de Henri IV , voulut 
honorer son syndicat de Sotbonne , en soutenant 
dans un petit écrit sur la puissance ecclesiastique 
et politique , que la tiare ne donne aucun dreit 
à celui qui en est coèffé , d’ôter la couronne à 
nos Rois. 

Rome , dont les partisans étaient nombreux et 
puissans en France , s’offense d’une pareille doc- 
trine. Tous les moines qui malheureusement 
étaient alors comptés pour quelque chose dans 
l’Etat , embouchèrent la trompette pour crier que 
Richer était hérétique. Les cardinaux du Perron 
et Joyeuse voulurent le perdre. La Sorbonne mr 
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pouvant le faire rétracter , le dépouilla du syn- 
dicat. Le Pape demandait qu’on l’envoyât k 
Rome pour l’y juger ; le Nonce menaçait de 
quitter la France si on ne l’y envoyait. Les 
promesses , les grâces et les bulles étaient pro- 
diguées. En conséquence on tenta plusieurs fois 
d’enlever Richer ; on aposta des assassins pont 
le poignarder , on l’emprisonna , on le couvrit de 
bouc , et Richir se glorifia constamment de tant 
d’outrages. 

Richelieu mit la rétractation de Richer à prix 
à la Cour de Rome. Il en obtint un chapeau de 
Cardinal pour son frère , qui , échappé d’un 
cloître de Chartreux , était monté sur le siège 
de Lyon. Ensuite, pour avoir cette rétractation, 
il mit en jeu prières , caresses , menaces. Richer 
échappa à tous les pièges que lui tendit Sou 
Eminence. Richelieu ne pouvant réussir , conba 
cette négociation au Père Joseph , Capucin , son 
premier satellite , et de tous ses satelùtcs le plus 
adroit. 

Richer en conséquence fut invité à dîner chez 
le Père Joseph , qui tenait à Paris un état de 
maison très-splendide. Après le dîner , il est prié 
d’entrer dans le cabinet du R. Père. Là était un 
Notaire apostolique , qui présenta au vieillard 
une rétractation. Deux assassins paraissent , et 
lui appuyant le pistolet sur la tète, le forcent à la 
signer. Peu de jours après Ri'cAcr mourut de chagrin 
de cet acte de faiblesse , et le Père Joseph , qui 
passait pour ne pas croire en Dieu , institua 1 q| 
Bleues-célestes , c’est-à-dire , un des Ordres les 
plus austères que l’enthousiasme évangélique ait 
enfanté. 

M. l’abbé J^auri peut demander une statre 
pour le digue Capucin , instituteur des Bleuci^ 
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célestes ; pour moi , si je fais jamais fortune , 
c’est au docteur Richer que j’en veux élever une, 
comme au véritable défenseur de la patrie ; en 
attendant , je demande à l’Académie Française 
son éloge. 

Chap. II. pag. 8. (3) De Thiriot, 

C’est de Ini-méme que nous tenons la plupart 
des anecdotes de la jeunesse de Voltaire. Il était 
un de ses plus anciens amis. Il passa sa vie en 
bonne compagnie , parlant toujours de littérature 
avec sagesse , avec goét , et de son ami avec 
entbousiasme. 11 connut presque tous les hommes 
de lettres de son siècle , et er» fut souvent con- 
sulté : on le surnomma le Mémoire de Voltaire. 

La mémoire de 'Thiriot était en effet un vaste 
répertoire de toutes les anecdotes , de tous les 
bons mots , de toutes les choses piquantes, et de 
tous les vers agréables qu’il avait enteudus. 

Pendant près de trente ans, 1 hinct fut le 
corres])ondant littéraire de Frédéric II, Roi de 
Prusse. Cette correspondance, dont il fut très- 
occupé , le laissa dans une grande médiocrité 
de fortune. Dans tout le cours de sa vie , l’ami- 
tié généreuse de Voltaire lui fut d’une grande 
ressource. 

Lorsque Voltaire fut établi à Ferney, Thiiiot 
vint y faire un séjour de plusieurs mois. A son 
retour à Paris , en ouvrant sa malle, il trouve , 
p^nii scs hardes , un rouleau de cinquante louis 
d* . Cette espièglerie le rappelle aux générosités 
de soti vieil ami et ue l’étonne point , il y était 
accoutumé. 
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Chap. îd. pag. Il- (4) De Numa , ou 
la Moïsade , poëme de Rousseau. 

LA MOÏSADE, 

O T R E impertinente leçon 
Ne détruit point mon pyrronisme : 

Ce n’est point par un vain sophisme 
Que vous surprendrez ma raison , 

L'esprit humain veut des preuves plus claire» 
Que les lieux communs d'un Curé. 

Ce fatras obscur de mystères 
Qu'on débite au peuple effaré , 

Avec le sens commun n’est pas bien mesuré 3 
La raison n’y peut rien connaître : 

Et quand on les croit , il faut être 
Bien aveugle ou bien éclairé. 

En vain je cherche , et j’envisage 
Les preuves d’une déité , 

J'en conçois l’excellence et la nécessité. 

J’adore en trémissaut cette divinité , 

Dont mon esprit se fait une si belle image ; 
îlais quand j’en cherche d’avantage, 

Je ne trouve qu’obscurité. 

La vérité cachée en un épais nuage , 

A mon esprit confus n’offre point de clarté; 

Rien ne tixe mon doute et ma perplexité. 

Eu vain de tout côté je cherche quelqu’ usage , 
Qui ne se soit jamais du bon sens écarté. 

De mille préjugés chaque peuple entêté , 

Me tient un différent langage , 

Et la raison prudente et sage 
Ne découvre qu’erreur et qu’ambiguicé. 
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Papistes , Siamois , tout le monde raisonne ; 
L’un dit blanc, l’autre noir, on ne s’accorde point 
Chacun dit sa créance bonne. • 

Qui croirai-je , du Talapoin 
Ou du docteur de Sorbonne? 

Aucun. Mais je demande un sage sur ce point. 
Qui soit juge sincère, qui n’épouse personne. 

Ce sera le bon sens qui leur dit en deux mots 
Vous êtes tous les deux bien fourbes ou bien sots 
Le vulgaire en aveugle à l’erreur s’abandonne j 
Et la plus froide fiction. 

Marquée au coin sacré de la religion , 

Des sots admirateurs dont la terre foisonne , 
Frappe l’imagination. 

Les visions mélancoliques 
Des peuples arrogans soumettent la fierté. 

Les hommes vains et fanatiques 
Reçoivent sans dilûculté , 

Les fables les plus chimériques. 

Un petit mot d’éternité 
Les rend beuins et pacifiques. 

Et l’on réduit ainsi le peuple hébété, 

A baiser les liens dont il est garrotté. 

JVuma semblables pratiques , 


„ , , Hébreux 

Sut fixer des 1 inquiété 

Et surprit leur crédulité , 

En rangeant ses lois politiques. 

Sous l’étendart de la divinité. 

n r . . J, . sur un mont , , 

teignit d avoir eu , écarté , 

” dans un antre ’ 

Des visions béatifiques. 

11 fit entendre à ces hommes rustiques , 
Que Dieu dans son éclat et dans sa majesté, 
A SCS yeux éblouis s’était manifesté. 
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Il leur montra des autheutique* 

Qui contenaient sa volonté. 

Il appuya par des tous pathétiques 
Un conte si bien inventé. 

Tout le monde lut enchanté 
De ces fadaises magnifiques. 

Le mensonge subtil passant pour vérité , 

De ce législateur fonda l’autorité , 

Et donna cours aux créances publiques 
Dont le monde fut infecté. 

Chat. IV. pag. 46. ( 5 ) la Bastille. 

En parlant ainsi de ce château , nous croyons 
entrer dans les vues du Gouvernement français. 
Ür quelles peuvent être ses vues? celles cer- 
tainement de n’y voir que peu de personnes. 
J’ose même dire de ii’y voir personne, et d’être 
dans le cas de détruire ce monument gothique 
et infâme qui dépare l’un des plus beaux quar- 
tiers de Paris , et qui est d’une dépense extra- 
ordinaire. 

C’est pour nous conformer à ces vues , que 
nous avons tâclié d’en inspirer l’efhoi aux 
boraracs de lettres. La plupart d’entr’eux ne 
tombent dans ce gouffre , que parce qu’ils n’en 
connaissent pas toute l’horreur. 

Quant aux libellistes , qu’il ne faut pas con- 
fondre avec les hommes de lettres, ils méritent 
pis que la Bastille. C’est à la loi à les pour- 
suivre; et lorsqu’on en aura livré une demi- 
douzaine à la diffamation , ou peut compter sur 
la retenue des autres. 

Nous devons ici au public , de dire que ce 
château , tout tenible qu’il est ^ ne i;pssemble 
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point à cette Bastille y ^ue dans ses mauvaises 
humeurs a décrite Linguet. Cet homme, pen- 
dant le séjour qu’il y tit , y fut tel qu’il a tou- 
jours été dans le monde , insociable , hargneux , 
ne parlant que pour quereller ceux qui étaient 
commis aux soins de sa garde , de sa nourri- 
ture et de sa santé. 

L’ouvrage qu’il publia sur la Bastille, après 
qu’il en fut sorti , eût fait une très-grande im- 
pression sur l’esprit de Louis XFl , dont le 
cœur est bon , s’il eût parlé avec modération 
et vérité. I\Iais il mentit en des choses essen- 
tielles , comme en celles qui ne le sont pas , et 
voilà pourquoi son ouvrage fut peut-être sans effet. 

Il a menti , en parlant de l'épaisseur des murs 
qu’il dit être de douze pieds , et qui n’en ont 
que six. 

Il a menti , en parlant de la nourriture des 
pensionnaires, qu’il a assuré n’être que de quatre 
onces de viande. Cela est faux : on peut même 
assurer qu’ils y seront toujours très-bien nour- 
ris , lorsque le Ministre qui a ce département, 
à l’exemple de celui d’aujourd’hui, daignera y 
veiller. 

Il a menti , en parlant du bois qu’en hiver 
en donne par jour à chaque pensionnaire. 

Il a menti , en faisant entendre qu’on y empoi- 
sonne ceux dont on a intérêt de se défaire. 

Il a menti , en insinuant qu’on y avait assas- 
siné une personne au-dessous de sa chambre. 

Il a menti, en parlant des militaires qui com- 
posent l’Etat-Major. Il n’en est aucun parmi 
eux , qui , avant d’être à la Bastille , n’eut la 
croix de St. Louis. Il faut être vrai même 
dans ses vengeances. 

Ce qui est certain , c’est que cettç Bastille 
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rend l’administration française terrible et odieuse 
dans toute l'Europe : elle est l'épouvantail des 
des étrangers , qui la regardent moins comme 
une prison d'état , que comme un cloaque où 
la vengeance des Ministres entasse sourdement 
ses victimes. La plupart des étrangers ne voyagent 
en France qu'avec la terreur de ce cliîiteau , 
comme on voyage en Espagne avec l'effroi con- 
tinuel de l'inquisition. 

Sous le règne actuel , elle n'est plus ce qu'elle 
était autrefois. Le nombre des pensionnaires en- 
trant ou sortant , se réduit à huit ou neuf per- 
sonnes par année : au nombre desquelles sont : 
l'’. Un ou deux criminels que la clémence du 
Roi a dérobés à la loi et à la mort. 2°. Deux 
ou trois malheureux , soupçonnés d'avoir tergi- 
versés , en maniant les deniers du Roi , et de 
la liberté desquels on s'assure , en attendant 
qu'on les livre, s'ils sont coupables, k la jus- 
tice ou qu'on leur fasse grâce. 3®. Quatre à 
cinq barbouilleurs de papier , soi disant auteurs. 

La Bastille qu'on pourrait aisément suppléer 
par un quartier séparé dans les prisons ordi- 
naires , est , comme on voit , d'une bien petite 
utilité : elle coûte pourtant prodigieusement. En 
la renversant , le Roi gagnerait un capital à 
peu-près de six millions , ou un revenu de cent 
mille écus que demande la garde d'une dixaine 
de personnes qui , ma foi , ne valent pas la 
peine d’une pareille dépense. 

Chap. V. pag. 53. (6) De Rousseau, 

C’est sous la dictée de Thiriot , que l’auteur a 
écrit le détail de cette entrevue. C'est ainsi que 
Voltaire , à son retour de Bruxelles , le lui avait 
raconté* 


33<î NOTES. 

Chap. id, pag. 63 (7) De la petite 

vérole. 

Elle était , dans ce tcms-là , une maladie dont 
le nom fésait frémir. Ce qui en avait inspiré 
l'épouvante , c’était les ravages affreux qu’elle 
fit à Paris, dans les années 1710, 1711 , 1715, 
1J16 et 1720. 

Chap. VI. p. 69. (8) Du Chevalier de 
Rohan, 

Nous avons parlé- de cet liomme d’après l’idée 
publique. Après son aventure avec Voltaire , il 
se maria et prit le titre de comte do Rohan. 
Voici un couplet qu’on fit sur son mariage, et 
que nos vieillards se plaisent encore à chanter: 

Sans offenser votre sagesse , 

Vous le pouvez, belle comtesse. 

Faite cocu ce vieux frippon : 

Votre propre honneur l’ordonne. 

11 ne vous ferait qu’un poltron : 

Couchez avec un honnête homme. 

Une chanson n’est pas la preuve d’un fait ; 
mais elle est toujours la preuve de l’opinion 
du tems. 

Au reste , nous avions sept à huit versions 
sur les circonstances du démêlé de Voltaire avec 
le chevalier de Rohan. Nous avons préféré le 
récit de 'Thiriot. 

Chap. id. p. 80. (9) Des détracteurs 
de la Henriade , de M. Roucker. 

La Henriade jouissoit de toute gloire , lors- 
qu’il 
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qu'i] a plu à M. Roucher d*en faire une Satire 
San j;Iante. 

M, le marquis de VilUttc a repoussé l’outrape 
en mettant en opposition la critique de M. Roucher 
avec le suffrage du célèbre IM. de Biiffon sur 
la Henriade. Ce contraste piquant d’uu grand 
homme avec l’auteur du poème des dou\e mois t 
a excité des éclats de rire au dépens de ce 
dernier. 

Ces rires sont d’autant mieux mérités que M. 
Roucher , dans sa satire de la Henriade , est 
resté fort au-dessous de Fréron et de la Beau- 
melle , de leur vivant les deux plus insignes 
détracteurs de ce chef-d’œuvre. Du moins ceux- 
ci , par des raisons quelconques , justifièrent- 
ils leurs critiques. M. liouclur a dédaigné d’en 
faire autant, lilais montant sur le Parnasse et 
s’érigeant en juge , ( c’était probablement en car- 
naval dans le tems des mascarades ) lui dont 
on ne peut lire quatre bons vers de suite , a 
prononcé que la Henriade n’avait ni plan , ni 
but , ui inie'rêt , ni poésie. Risum teneatis 
amici. 

On sait que Fréron et la Beaumclle , ayant 
fait imprimer sur la Henriade un commentaire 
assez plat , eurent la vanité de se faire graver 
aux deux côtés de Voltaire. L’abbé Beloney , 
en voyant cette cairicature , mit au bas ce 
quatrain. 


Entre la Beaumelle et Fréron 
Le Jay vient de placer Voltaire, 

Ce serait bien un vrai calvaire f 
‘ S’il s’y trouvait un bon larron. 

Fout nous, si nous trouvons jamais le poitrail 
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de ^r. Roucher , nous y mettrons cette petite 
prose un peu moins plaisante que les vers de 
L’abbé heloney. 

Quand on a fait U poème des douze mois , 
en doit se taire sur la Uenriade pendant les 
dou{e mois de l’année. 

Chat. VII. p. 79. (10) De tHistoire 
de Charles XII , et de Madame la 
comtesse de Genlis, 


Les oppositions ont toujours quelque chose qui 
plaît à l’esprit. Celle de M. de Bujfon avec M. 
Roucher est piquante. En voici une qui l’est 
encore davantage. C’est celle d’une femme auteur 
avec un Roi , de madame de Genlis avec le 
grand-père de Louis XVI y avec le bon , le 
vertueux , le véridique Stanislas, 

Nous allons transcrire ce que ce Roi certiSait 
de rhistoire de Châties Xtl , et ce dont il 
voulut que Voltaire fût instruit par son cham- 
bellan M. le Comte de Tressan. 

M. de Voltaire n’a oublié ni déplacé aucun 
fait , aucune circonstance intéressante. Tout est 
vrai. Tout est en son ordre. Il a parlé de la 
Pologne et sur tous les événement qui y sont 
arriv.s , comme s’il en avait été le témoin 
oculaire. Voyez le certiEcat de ce Roi à la 
tête de l’Histoire d: Charles XII. 

Madame de Genlis n’est point du sentiment 
du Roi Stanislas ; et daus uni conte , intitulé 
les deux réputations , elle dit pag. iK , que l’His- 
toire de Charles XII est un roman. 


Lecteurs , choisissez pourtant entre le suffrage 
d’un Roi qui certifie ce qu’il a vu , qui , dans 
cetle funeste tragédie de la Pologne , avait été 
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un principal acteur , et l’arrêt de Madame Genlis^ 
qui n'a rien vu, et qui , soixante ans après ces 
événemens , donne un démenti formel à sa ]NIa-< 
jesté le Roi de Pologne. 

Quand on bazarde de pareilles assertions , on 
devrait tout au moins les appuyer de quelques 
raisons , bonnes on mauvaises : cela ne lent 
éterait peut-être pas le ridicule , mais cela 1 q 
diminuerait. 

En parlant de Madame de Genlis , nous n’en-« 
visageons que l’auteur, conservant d’ailleurs pour 
elle tout le respect qu’on doit k son sexe, k son 
état , et au nom qu’elle porte. 

Chap. VIII. p. 98 . (Il) Du Jésuite 
Girard et de la belle Cadière , à propos 
de la Pucelle <ï Orléans. 

C’est en effet an sujet de cette Pucelle que 
nous avons parlé de ce Jésuite. Douze conseillers 
du Parlement d’Aix , opinèrent pour le faire 
brûler ; douze autres le mirent bors de cour. 
L’arrêt passa in minorent en 173^ > ut il ne fut 
point brûlé. 

Etait-il coupable? il y a une bibliothèque entièra 
d’écrits pour et contre loi. La vérité est dans le 
fond du puits k son sujet , et probablement n’en 
sortira jamais. t 

Le vrai de cette aventure , c’est qu’elle fit un 
très-grand tort k la religion , soit que réellement 
ce Jésuite Girard eût abusé de son ministère de 
confesseur pour séduire la Cadière , soit que les 
Jansénistes eussent dressé cette Cadière , pour 
faire tomber ce Jésuite dans le piège et la 
faire brûler. 

■ Âu reste dans mon enfance , j’ai va cett« 
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provençale qui , pour se dérober à la persécution 
des Jésuites mena long-tems une vie errante et 
cachée. D’après l’idée qui m’en est restée , je ne 
crois pas avoir vu en ma vie de plus belle 
lemnie. 

Le père Viou, jacobin, son oncle , l’avait 
mise en dépôt chez un prêtre nommé Houvat , 
archiviste de M. Afasiillon , évêque de Clermont j 
et c’est de cet honnête écclésiastique que nous 
ienons l’anecdote. 

ChAP. XI. p. 13a. (Il) De Piron. 

A chaque tragédie que Voltaire fésait repré- 
senter , Piron le régalait’ une épigramme : il atr 
)|3qua toujours des chef-d’oeuv res par de petits 
mauvais vers. Après le succès d'Œdipe , l’épi- 
gramme qu’il lui décocha , était très-mauvaise J 
mais celle qui suivit le succès de Alérope , le 
lut encore davantage. La voici. 

Chez l’histrion , Me'rope usée , 

Vers le Pont-Neuf a pris l’essor; 

Et là , par un sot , la rusée 
S’est fait donner cent louis d’or. 

Serre-la bien dans ton trésor , 

Troupe ignorante et mercenaire , 

Car elle fait pleurer encor , 

Non le lecteur , mais le libraire. 

Chap. id. p. 134. (13) D’un trait de 
pure charité de la part de Piron. 

C’était un grand diseur de bons mots , que 
ce Piron. Il les enfilait à-peu-près comme iancho 
•nfikit des proverbes. Nous le visitions quelque- 
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fois dans les dernières années de sa vie. Il avait 
une gaieté .constante ; mais que le seul nom du 
Voltaire troublait toujours. Il ne pouvait eutcndtu 
ce nom sans entrer en fureur ; c’est ce qui 
avait fait dire que Fiion portait sur son nej 
VoLtaiic a cal’fowrchon : c'était son époti- 

vantail. 

Après la représentation de Mcropc , Voltairo 
fut envoyé |en Prusse par Louis Xk'', pour né- 
gocier avec l'ridér c 11 une nouvelle alliance qui 
était aLsolumeaî nécessaire à la France. 

Piron , bien persuadé qu'il s’était enfui , 
crainte^d’étre enfermé pour avoir manqué do 
respect à Foyer sou persécuteur , fit la tirado 
suivante , qu’on ne peut mettre au nombre du- 
ces petits vers , qu’on appelé iniiocens. 

Du Permesse , noir étoarneau , 

Aigle aux yeux du vulgaire ignare , 
Lâche ennemi du grand Rousseau , 

Fuis , méchant , fuis , double le pas , 
Cours , vole au fond des Pays-Bas , 
Replonger ta muse infernale. 

Loin pour jamais , loin de nos yeux. 

Avec ton squelette odieux , 

L’orgueil , Penvie et le scandale. 

Dans quel tems Piton fit-il ces vers édifians? 
dans le tems même que Voltaire , auprès du Roi 
de Prusse ■, rendait un service signalé à sa patrie 
et à son Roi 

Malgré sa haine contre Voltaire , on Ini doit 
la justice de convenir qu’il était un fort bciv 
homme, d’un commerce très-agréable , et que 
depuis la mort de Molière , sa Métromanie est 
la meilleure comédie qu’aient eue les Français, 

3 n 
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Chap. XII. p. 138. (14) De la mère 
de la marquise de Pompadour. 

Elle s’appelait Poisson , et était femme d’un 
liomme de la Ferté sous Jouare , qui avait été 
condamné à être pendu , et qui était fugitif. Elle 
vint à Paris solliciter la grâce de son mari : elle 
était encore jolie , et sur-tout fort adroite. Un 
lermier-général fort bête , le 1^ ormand-Tuumhean , 
en fit sa maîtresse. Il maria ensuite sa fille , 
qui était belle , à son neveu Le l^ormand d'K- 
tiole f sous-fermier , et qui était encore plus béte 
que son oncle. 

Madame Poisson , maîtresse publique de 
Tournhi-an , imagina de faire de sa fille , dont 
le père était condamné à mourir la corde au 
cou , la maîtresse de Louis XV ^ âgé de 
trente-cinq ans. 

Ce projet semblait être extravagant j cependant, 
à force de présenter cette fille , dont la beauté 
était éclatante , sous les yeux du Roi dans les 
rendez-vous de chasse , elle en vint à bout. 
Après sa mort , on affubla cette mère de l’épi- 
taphe suivante. 

ÉPITAPHE. 

Ci gît qui sortit du fumier ; 

Qui pour faire fortune entière , 

Vendit son honneur au fermier , 

Et sa fille au propriétaire. 

Chap. id. p. 144. (15) de la société 
de Ninon. 

Ga sait que cette fille célèbre logeait me des 
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Toarnelles , près la Bastille, On sait qne le* 
Bommes aimanles qui composaient sa société , 
s'appelaient les Oiseaux des Tournellesÿ mais 
on ignore les vers que Et M. de Charleval^ 
Faucons dc-Ris , le jour qu'il fut admis dan* 
cette société ; ils méritent d'ètre conservés. 

Je ne suis plus oiseau de champs , 

Mais de ces oiseaux des Tournelles, 

Qui sans choix des saisons nouvelles , 

Se parlant d'amour en^tout tems j 
Et qui plaignent les tourterelles 
De ne se baiser qu’au printems. 

Chap. XV. p. 173. (16) Des détrac- 
teurs du siècle de Louis XIV ; et de' 
Madame la comtesse de Genlis. 

Nous ne parlerons point des anciens détracteurs 
de cet ouvrage , ils sont oubliés ; nous parlerons 
de ceux de nos jours , qui ne le sont pas tout- 
à-ftdt , et malheureusement pour nous , nous 
trouvons dans le nombre madame de Genlis. C’est 
en nous mettant h ses genoux , en lui demandant 
pardon de ce que nous allons dire , que nous in- 
vitons le public à nous juger. 

Sur l’Histoire de Charles XII , elle n’est point, 
ainsi que nous l’avous vu , de l’avis du Roi 
Stanislas , surnommé le Philosophe binfaisani. Sur 
le siècle de Louis XIV , elle n’est pas non plus 
du sentiment du Roi Frédéric , surnommé le 
Philosophe de Sans-Souei. 

Si toutes les histoires , dit ce Roi philosophe 
étaient écrites comme celle que vous m’avej confiée ,• 
nous serions plus instruits des meeurs de tous 
les siècles , et moins trompés par les historiens,- 
4 ïj 
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Je n'ai iamais vu de plus beau style que celui de 
l'histoire de Louis XI V. Je lis chaque paragraphe 
deux ou trois fois. Toutes les lignes portera coup, 
tout est nourri de réflexions excellentes , aucune 
fausse pensée , et avec cela une impartialité 
parfaite. 

Écoutons actuellement madame de Gcnlis. le 
siècle de louis XI est un ouvrage brillant j 
mats y trouve-t-on le style qui convient a l’his- 
toire 1 — Les deux réputations. Conte , pag. l8. 

Oui , Madame , on )’y trouve : nous croyons 
même qu’il n’y en a pas d’autre. Ceci est une 
affaire de go6t. Je ne puis être du vôtre. Je m’en 
liens à celui du Roi de Prusse. Ce qui est vrai , 
Madame , c’est que vous ne pensez pas comme les 
pdiilosophcs , même quand ils sont Rois , et qu« 
vous ne voulez les en croire , quelque éclairés 
qu’ils soient , ni sur ce qu’ils disent sentir , ni 
sur ce qu’ils disent avoir vu. Tout cela prouve , 
Madame , que vous êtes difficile , et nous en som- 
mes fichés. 

Chap. id. p. 179. ( 17 ) De l’abbé de 

Prudes. 

C’est ce même abbé , qui voulant prendre le 
titre de docteur en théologie , soutint intrépide- 
ment en pleine sorbonne , d’après les anciens Pè- 
res , que notre ame est ignée ; d’après beaucoup 
de savans , que Mo'isc est le plus hardi des his- 
toriens ; et d’après lui-même , que les miracles 
de Jesus-Christ ressemblaient à ceux d'Esculipe. 

Cette hardiesse valut à l’abbé de Prades une 
grande renommée dans toute l’Europe , et une 
petite fortune h Berlin. Le Roi de Prusse le gra- 
tiha d’un canonicat. 
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Chat. id. p. i8i. (i8) D’un libelle 
intitulé : Vie privée du Roi de Prusse. 

D’Arget qui connaissait la véritable vie privée 
de ce Monarque , dont U avait été le secrétaire , 
voulut réfuter ce libelle , il en demanda l’agré- 
ment , et le Roi de prusse répondit : 

» Mon cher d'Arget , les calomnies de cet ou- 
» vrage ne méritent pas que vous preniez la 
» peine de les détruire : c’est à moi à faire mon 
» devoir , et à laisser dire les méchans. » 

C’est à' Arget lui-méme qui nous avait conté 
ce fait. 

Chap. XVII. p. 199. (19) Du philo- 
sophe Diderot. 

En 174Î , sur la dénonciation du proenrenr- 
général Gilbert Jes Voisins , le parlement fit brûler 
les P.nsées philosophiques ; et Diderot , l’auteur 
de cet ouvrage , fut , par ordre du Roi , mis dans 
le donjon de Vincennes. 

Lorsque le philosophe se vit enfermé , il faillit 
à devenir fou. Le danger était grand : pour lu 
détourner , on fut obligé de le laisser sortir de 
sa chambre et de lui permettre de fréquentes pro- 
menades. 

Le malheur que Diderot fut sur le point d’éprou- 
ver , est à craindre pour tout homme qui ayant , 
comme lui , des passions ardentes et la tête fort 
exaltée , se voit tout-à-coup privé de sa liberté 
et de toute relation avec les humains. Ce donjon 
n’est plus une prison d’état; et c’est à M. le ba- 
ron de Breteuil qu’on en doit rendre grâce. Quoi- 
qu’il soit ouvert depuis trois ans à la curiosité pu- 
blique, on ne parle point de le détruire. On est 
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dit-on , effrayé des frais énormes qu’occasionnerait 
sa démolition. Loin d’être coûteuse à l’État, elle 
sera d’un grand produit , si l’on permet à tout 
particulier qui voudra des Pierres, d’en prendre 
b , à tant la toise. 

Chap. id. p. 219. (10) Du Cantique 
des Cantiques ; du Procureur-général 
Orner Joly de Fleury , de l’abbé 
Ter ray et de l’abbé Cotin^ 

Tout homme qui ignorerait que le Cantique des 
Cantiques est dicté par le St. Esprit , et qui ne 
connaîtrait que Thiocrite et Virgile dont les pen- 
sées sont exprimées naturellement avec grâce , 
}>récision , clarté et décence , dirait que le Can- 
tique des Cantiques est un galimatias ordurier. 

En 1759 , Voltaire fit , sous le titre de Précis , 
nu petit poème de cette chanson hébraïque ; sous 
sa plume on vit disparaître l’obscurité , l’incohé- 
Tcjce des idées , et sur-tout cette obscénité que 
beaucoup de critiques ont réprochée à cette chan- 
son. Le Parlement trouva fort mauvais que Vol- 
taire l’eût mise en bous vers Français , et fit 
brûler son poème. 

Une singularité remarquable , c’est que mon- 
sieur Orner Joly de Fleuiy , en demandant la 
condamnation de ce poème , dit qu’il était évident 
jne Voltaire ne l'avait compose' que dans un esprit 
opposé à celui de la religion. 

Messieurs des Chambres crurent sur parole 
M. d» Fleury , ils ne réfléchirent point qu’il est 
très-difficile de juger de l’intention d’un auteur: 
ils oublièrent même qu’ils, s’arrogaient un droit 
qu’ils contestaient alors au souverain Pontife , 
celui de décider en matière de religion de l’in- 
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tentioti dès écrivains en théologie. II parait pour- 
tant ridicule de prendre pour soi ce qu’on refuse 
à son supérieur. < 

Autre singularité. L’abbé Terrai , chargé da 
donner son avis sur le Précis du Cantique des 
Cantiques , dit qu’il était une traduction licen- 
cieuse. Ce mot licencieuse lésait un plaisant effet 
dans la bouche d’un abbé conseiller, dont la vie 
était un scandale , qui élevait ses b&tards dans sa 
maison , et qui vivait publiquement en adultéra 
avec deux femmes. 

Quittons vite cet abbé Terrai , qui finit pac 
être le fléau de la France , et parlons d’un autre 
abbé , à qui on ne reprocha jamais que d’être un 

f rédicateur ennuyeux et un mauvais poète ; c’est 
’abbé Cotin , aumônier du Roi et prédicateur du 
Roi. Il mit en comédie pastorale le Cantique des 
Cantiques. Les vers et la comédie étaient détes- 
tables , et même peu honnêtes. Nous en avons 
en ce moment un exemplaire sous les yeux. 
Le parlement ne le fit point brûler. Et c’est car 
qui fit dire à un plaisant à qui j’en parlait , que 
les conseillers n’aimaient que les mauvais vers et 
les mauvaises comédies. C’est aussi ce qui fait ,, 
ajouta-t-il , qu’on les voit rarement au théitre; 
français et très-souvent aux théâtres i’ /iudinot , 
de léicolet , et aux Fantoccini. 

Chap. id. p. aai. (ii) De l’abbé der 
Chauvelin f et de son confesseur. 

C’est de plusieurs de ses confrères qne nous^ 
savons le propos qu’il tint à la buvette an sujetr 
rie V~oltaire. Il ne rendit pas , ainsi qu’il l’eét 
désiré , justice à M. de Pompignaa , mais il la 
lendit bientôt aux Jésuites. 
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C’est lui qui dénonça leur statuts. Il versait 
des larmes en parlant du mal affreux que leur 
doctrine avait fait à la Religion , à l’État et aux 
bonnes mœurs. 

Lorsque les Jésuites furent écrasés , l’abbé aux 
bonnes mœurs prit une loge à la comédie , et 
tomba malade peu de temps après à quelques 
lieues de Paris. Le danger devint pressant , ou 
lui parla des sacremens j mais pour cela il ne 
voulut ni du Curé de la paroisse , ni de ceux 
du voisinage , il demanda le confesseur de M. le 
Procureur-Général ; et pendant qu’on alla à Paris 
aux enquêtes pour savoir quel était cet honnête 
confesseur , M. l’abbé de Chauvclin mourut j c’est 
ainsi que partit l’abbé Dubois pendant que con- 
formément à ses ordres , on alla k Paris s’infor- 
mer de la manière d’administrer l'£xtrêm«-Onc- 
lion à un cardinal. 

Chap. id. p. 119. (ai) DeMlle. Corneille. 

C’est d’après son père , que nous avons beau- 
coup connu , que nous parlons k son sujet , et 
nous ne l’avons même fait que sur la permission 
que ce père eu a donnée. 

An reste ce n’est point la pauvreté qui dés- 
bonore , c’est la bassesse et la fainéantise. 

Chap. XX. p. ait. (a3) De la statue 
de Voltaire. 

Qu’est elle devenue cette statue ? Les étrangers 
qui arrivent k Paris demandent k la voir , ils ne 
savent où la trouver. Les Français eux-mêmes 
ignorent où elle est confinée. On dit qu’elle est 
chez M. le président A'Hornoi. Mais qui la lui .a 
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leguiSe ? Elle n’est point un effet de la succes- 
sion de ce grand homme , qui aujourd'hui n’a 

f iour famille que tous les hommes de lettres. Elle 
ui est , dit-on , confiée à titre de dépôt ; mais ce 
dépôt , en attendant mieux , ne serait-il pas plus 
convenablement placé à la bibliothèque du Roi ou 
à l’Académie Française ? Pour cela il n'y aurait 
aucun obstacle , les souscripteurs n’ont point 
donné leur argent , pour que cette statue reste 
cachée et ignorée. L'Académie Française refuse , 
dit-on , de la recevoir , attendu l’embarras de 
l’exposer aux regards publics. La nudité du corps 
de la statue la rend hideuse , cet inconvénient est 
facile à réparer , il s'agit de la foire draper par 
un artiste habile. 

Chap. i’d. p. ai9. (2.5) Conduite de 
Louis XV envers Voltaire. 

Cette conduite fut souvent un problème. En 
yoici la solution. Louis Xl^ considérait-il Vol- 
taire tenant en main le burin de l’histoire ? Il 
pouvait le craindre comme tout Prince , qui , 

f ilacé sur le trône , n’anrait pas constamment dans 
a chose publique , agi en Roi. 

En parfait-on en sa présence comme d’un écri- 
vain dont les productions avaient nui à la reli- 
gion ? Louis Xk , qui avait de la religion et de 
grands préjugés , était courroucé contre lui. 

Mais en parlait-on comme d’un grand homme , 
qui honorait son règne par son génie , dont la 
philosophie avait émoussé le poignard du fanatisme 
et guéri les Français de la folie de troubler l’État 
pour des billevesées : 11 était enchanté , il lui en 
savait gré , il accordait des privilèges à ses terres, 
il ne voulait point qu’on le persécut&t. 
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Chap. XXII. p. 190. (a5 ) De M. Pas- 

quier et du comte de Lally. 

Voltaire a parlé dn caractère de Lally : on au- 
Tait aussi voulu qu’il eût fait mention de celui de 
son rapporteur. Il a dit que Lally était violent. 
Mais répond-on , Pasquicr ne l'était pas moins. 
On en appella à tous ceux qui l’ont connu , qui 
tous le dépeignent comme un magistrat éclairé , 
mais colère , passionné , emporté , intègre , à la 
vérité , mais d’un jugement que la prévention of- 
fusquoit facilement. 

Un fait fort connu k la Bastille , est qu’entre 
le rapporteur et l’accusé , il y eut de fréquentes 
querelles. Ils ne se parlaient qu’avec aigreur. Ils 
en vinrent souvent à des paroles outrageantes. L’un 
n’avait point la modération qu’a ordinairement un 
bomme qui se sent coupable , l’autre conservait 
rarement le sang froid que doit toujours as’oir 
un homme de loi. En interrogeant un homme 
toujours malheureux d’être accusé , et sur-tout 
un général d’armée. 

L’humeur d’un accusé qni se croit innocent , 
qui défend sa vie alors qu’il soupçonne qu’on veut 
la lui ravir , qui , malgré ses protestations , se 
voit forcé de répondre sur des opérations mili- 
taires k un conseiller de grand-chambre , qui ne 
connaît rien k ces opérations , lorsqu’il ne vou- 
drait répondre qu’k des lieutcnaus-généraux et 
autres personnes de son état , l’humeur , dis-je , 
de ces accusés , peut être pardonnable. Mais 
l’humeur , les brusqueries , la colère d’un rap • 
porteur qui interroge cet accusé , ne peut et ne 
doit jamais l’être. 

Je te ferat rouer , dit un jour le conseiller Pas- 
quier au général Lally, Si cette menace citée dans 
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les mémoires de M. le comté de Lally Toltendal , 
son Els , est vraie , on doit être grandement étonné 
que ce magistrat ait , après ce propos , continué 
l'instruction du procès. L’homme le moins délicat 
sur l’honneur se serait récusé. 

En continuant cette instruction n’a-t-il pas au- 
torisé les hommes les plus impartiaux è soupçon- 
ner que la haine et la vengeance dictèrent , sans 
qu’il s’en dout&t , le rapport sur lequel les juges 
prononcèrent la mort du comte de lally. Les 
nommes sont ainsi faits : ils mettent souvent de 
la passion là où ils ne croient mettre que la seule 
justice. 

Ce qui pourrait encore autoriser ces soupçons , 
si l’intégrité de M. Pasquier ne le mettait à l’abri 
de tout soupçon , c’est le langage obscur et té- 
nébreux de son rapport que nous venons de relire 

f iour la septième fois. A cela on peut répondre que 
a nature , qui avoit donné beaucoup d’esprit à 
M. Pasquier, lui avait peut-être léfusé le don 
d’exprimer clairement ses idées. 

Ce que nous osons assurer de ce rapport , c’est 
qu’aucun délit n’y est affirmé. Les faits les plus 
essentiels y sont énoncés avec ces expressions du 
doute : il est probable , il est vraisemblable , il 
nous Semble , il parait. La probabilité approche 
de l'évidence ( * }. Ce qui jette dans l’étonnement , 


('* ) Un homme instruit tel qu’était M. Pas-, 
qiticr , un homme de loi , dont le langage doit 
être précis et clair , sur-tout lorsqu’il s’agit de 
la mort d’un citoyen > peut-il dire en citant un 
fait que la probabilité approche de i'éi idence] Non , 
en vérité : elle en est au contraire très-éloignée, 
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j’ai failli à dire dans la stupeur tout homme de 
sang froid , est d’entendre M. Pasquier , après 
avoir assuré que le sieur 1 ally était fou , qu’il 
avait pirdu la tiic , conclure qu’il faut la lui 
couper , qu’il ne faut pat le laisser au rang des 
citoyens. 

Les juges , au-lieu d’c-uvoyer le général Lally 
aux petites Maisons , puisqu’on leur assurait qu’il 
était jou , l’envoyèrent à la Grève pour y mourir 
sur un échafaud du supplice des traîtres , et tous 
les Maréchaux de France en frémirent. 

Chap. XXIII. p. 300. (2,6) Des cri- 
tiques de Voltaire , et de M. d’Espre- 
menil en particulier. 

Dieu fasse miséricorde à tant de barbouilleurs 
de papiers qui ont écrit contre Voltaire , et qu’il 
nous pardonne d’avoir quelquefois dégradé la di- 
gnité de l’histoire pour les passer en revue. 

Quant à M. à'Espremenil , nous avouons qne 
notre texte n’est pas exact. Il est bien vrai qu’en 
plaidant devant le Parlement de Rouen , il dit que 
Voltaire n était pas un homme de bien. Mais pour 
lui dire cette injure , il attendit que le philosophe 
fût mort. Cela était beaucoup plus prudent , et 
certainement on n’a jamais reproché à M. d’£s» 
prcinenil de niam)uer de prudence , soit en dé- 
fendant son oncle Leyrit Durai , soit en défen- 


Volci l’échelle graduelle qui en montre tonte la dis- 
tance. La probabilité approche du vraisemblable, 
le vraisemblable de la vérité , la vérité de la cci- 
tltude , et la certitude de l’évidence. 


■» \ 
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dant son précepteur Mesmer , l’un des hommes 
du siècle qni , après son oncle Leyrit , aient le plus 
gagné d’argent. 

On pourrait plutôt accuser M. A' Espremenil de 
manquer de vérité en parlant de Voltaire , et lui 
faire ce petit dilemme , en distinguant toutefois 
en lui le plaideur dont nous ne lésons pas plus 
de cas que de l’élève de Mt-smer , d’avec le ma- 
gistrat , à l’intégiité et aux lumières duquel nous 
rendrons toujours justice. Voici doue notre ar- 
gument. 

On u’esf point un homme de bien lorsqu’eii par- 
lant à ses juges et au public , ou a lait un men- 
songe ; or, M. le plaideur, vous en avez fait un 
très-considérable en plaidant devant le Parlement 
de Rouen , donc , etc. 

Je prouve ma mineure. Vous assurâtes que A ol- 
tairc avait dit , que '.ouf le inonde ai ait droit de 
tuer J^ally y excepié te bourreau Vous osâtes même 
imprimer avec réflexion ce que vous aviez avancé 
peut-être légèrement. Or , Voltaire n’a jamais 
tenu ce propas aiireux ; donc vous avez fait un 
mensonge, donc , etc. D'oii je conclus que lors- 
qu’on ment , il est tout au moins ridicule d’ac- 
cuser un philosophe de a'tCre pas un homme de 
bien. 

On ne trouve le propos dont vous noircissez la 
mémoire de Voltaire dans aucun de scs ouvrages. 
On vous détic de citer un seul témoin qui osa 
affirmer l’avoir entendu. 

Je dirai plus. Voltaire estimait LaUy : il l’ai- 
mait , et s’il avait prévu qu’on dût le faire mou- 
rir, quelqu’occupé qu’il fût alors de la détcuse des 
Calas et des ^inen , il se fût déclaré son avocat , 
comme avec bien moins de raison , en 175 J , il 
se déclara celui de l’amiral Bing , jugé par ses 
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Pairs en Angleterre , et tué à coup de fnsil sur 
le tillac d’un vaisseau. 

On a blâmé les neveux de Voltaire , de n’avoii 

f ias demandé justice contre M. à' Espr.menil de 
'avoir calomnié ; car c’est une calomnie d’assurer 
sans preuve qu’un philosophe n’est pas un homme 
de Incn , après avoir assuré qu’il a dit une sottise 
cruelle qu’il n’a pas dite. 

Ces neveux ont eu raison de se renfermer dans 
le silence ; car voici le raisonnement que mon- 
sieur d' Lspieinenil eét pu faire à son tour. On 
ne demande , leur cût-il dit , justice contre un 
homme que lorsqu’il a fait tort à son semblable , 
mort ou vivant. Or je n’ai fait aucun tort à 
la mémoire de Voltaire , votre oncle car 
on ne m’a pas cru j donc je n’ai aucune amende 
honorable à faire , ni à vous ni aux maues de 
votre oncle. 

La famille très-embarrassée de répliquer à' un 
pareil syllogisme , eût été déboutée et mise hors 
de cour , dépens compensés. 

Chap. id. p. 300. (17) Encore de 
Madame la comtesse de Genlis. 

Les personnes respectables à qui madame de 
GcnliS appartient , la tâche honorable qu’elle 
remplit avec distinction , le haut degré de con- 
sidération on elle est auprès des parens de ses 
augustes élèves , le mérite rate qu’elle a d’écrire 

E uremeut notre langue ; tout cela augmente in- 
niment le chagrin que nous avons de la trou- 
ver au nombre des ennemis de Voltaire , sur- 
tout lorsque nous pensons qu’elle a encensé vi- 
vant le grand homme qu’elle déchire depuis qu’il 
est motti 
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En 177$ , elle alla k Feroey lui rendre ses 
hommages , et lorsqu’il fut arrivé k Paris , elle 
fut une des premières Dames k lui rendre visite. 
On se souvient encore des choses vraies et flat- 
tenses qu’elle lui dit. C’était tout-k-Ia-fois un de- 
voir qu’elle remplissait , et un tribut de louange 
qu’elle rendait , k titre de littératrice et de phi- 
losophe , au patriarche de la littérature et de la 
philosophie. Aujourd’hui elle se déchaîne sans 
ménagement contre lui , et il est Ikchenx de voir 
une femme de mérite , ne répéter dans ses amer- 
tumes , que ce que l'abbé Sabatier et autres 
gens sans mérite en ont écrit. 

Voilk certes en madame de Genlis , deux con- 
duites bien opposées. C’est une énigme dont elle 
seule peut nous dire le véritable mot ; c’est aussi 
ce que nous la prions de faire dans un supplé- 
ment au petit Catéchisme , en quatorze volumes ; 
qu’elle a composé et imprimé , pour apprendre 
à vivre et k peuser k la jeune Noblesse Française. 

Chap. XXIV. p. 3 II. (2.8) De quatorze 
vaches que vit un Pharaon sur les 
bords du Nil , et du meilleur Rondeau 
qu’on ait fait en France. 

Ces vaches n’existèrent jamais qu’en songe : 
docile k la révélation , nous croyons au rêve du 
Roi d’Egypte : nous trouvons même que Joseph 
expliqua k merveille ce rêve , et qu’il rendit un 
grand service k tout le pays. 

Les physiciens auraient seulement désiré que 
Joseph , en apprenant que les sept vaches mai- 
gres qui dévorèrent les sept vaches grasses , an- 
nonçaient que la famine succédèrait k l’abondance y 
eftt expliqué commeat des. animaux destinés par 
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la natur* à brouter de l’herbe ont pu manger d’au, 
très animaux. 

A toute lorce , avec de bonne? dents , une forte 
mùch'jire et nn bon estomach , avec le teins et 
l’aide de Dieu , une vache peut venir à bout de 
manger et de digérer sa semblable. D’ailleurs ce 
rêve est au nombre des choses incompréheusibles , 
et qu’on doit croire aveuglément. 

Mettons au nombre des événemens singuliers 
de notre tcms l’acrét qui fit bidler l’ouvrage de 
Voltaire sur les blés , et dans lequel , avec 
quelques plaisanteries sur les quatorze vaches de 
l^haraon , il avait mêlé l’éloge de M. Turgot. 
Ce Coutrôleur-géiiéral ne tarda pas à être disgracié. 
M. de Malcshirbcs donna sa démission le jour 
même de la retraite de M. "Turgot. 

La retraite de ces deux Ministres philosophes 
occasionna un très-bon Rondeau Nous n’en cite- 
rons que le commencement , attendu qu’on y parle , 
avec mépris , du Parlement , du Clergé , des Fi- 
nanciers , et des Grands ; et nous voulons mé- 
nager l’amour-propre de tout le monde. 

RONDEAU. 

Deux gens de bien habitaient Versailles, 

Deux à la fois 1 c’était une trouvaille. 

Aussi chacun était émerveillé; 

Mais tout fripon craint d’être surveillé. 

Chap. id. p. 190. ( 29 ) Du Châtelet de 
Paris , et de la Philosophie de la nature. 

Le jugement de ce tribunal contre M. de liste 
de i>aics , auteur de cette philosophie , était bien 
dur et les motifs bien frivoles : qu’on en juge. 
On lui reprocha d’avoir dit : 

x”. Qu’il faut adorer sa maîtresse. 
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1®. Que les quatres vertus cardinales peuvent 
^tre réduites à une seule. 

3®. Que le bonheur est une série d’instant vo- 
luptueux. 

4 ®. Que la circoncision est un outragea la nature. 

J O, Qu’il est des tems malheureux où tout 
homme prend un caractère , et où le Roi ne pa- 
raît plus qu’un homme. ^ ^ 

On demande à tout homme sense , s il y a là 
de quoi chasser un homme de sa patrie , lui 
ravir ses biens y le réduire à la meudicité et 
au désespoir. 

Il faut sur-tout être bien ignorant pour ne pas 
savoir qu’il est deS momens , où le Roi ne paraît 
plus qu’un homme. Du tems de la ligue , aux yeux 
des Parisiens , qui prirent un trés-méchaut ca- 
ractère , qu’était Henri III ? Moins qu’un hom- 
me ; car d’après les idées que les prédicateurs 
leur en donnaient y il leur parut un vrai sorcier , 
un tyran. 

Au reste , pendaqt que M. de Itsle de onces 
était dans la geôle f\u châtelet , il y avait a Paris 
un fort honnête homme* qui sans être son ami * 
lui rendit de très-grands services. Il se lit son 
solliciteur auprès du Parlement , pour faire ré- 
former la sentence qui le condamnait au bannis- 
sement. Il lui obtint une espèce de députation de 
la part de 1' .Académie Française , les visites de 
plusieurs Dames de distinction * qui allaient le 
voir dans sa prison , et l’appeller Sncrate. Il 
obtint aussi de Voltaire , de lui donner une re- 
traite à Ferney , au sortir de sa prison. 

Le premier acte de reconnaissance du moderne 
Sacrale , fut de faire coeu son bienfaiteur, et 
d’imprimer en quittant Ferney , une injure contre 
Voltaire» 
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Chap. XXV. p. 196. ( 30 ) Petite anec- 
dote sur le retour de Voltaire à Paris. 

Sut la route , le philosophe se déroba , autant qu’il 
fut possible , k tous les honneurs. Il ne put éviter 
ceux des maîtres de poste. Ils ne le confièrent point 
k leurs postillons. Ils le menèrent eux-mémes. Un 
seul vieux et infirme ne pouvant monter k cheval , 
après l’avoir recommandé aux soins de son premier 
postillon , songe , lui dit-il , à l'honneur que tu as de 
mener ce grand homme , pense sur-tout qu’en Europe 
il y a dix Rois et qu'au monde il n’y a qu’un oliaire, 

Chap. id. p. 308. ( 3 1 ) De la Tolérance. 

Prenons , en effet , en preuve de notre texte , la 
tolérance pour exemple. Voltaire, dans sa première 
jeunesse , et dans le tems qu’on fésait une persécu- 
tion violente k ceux qu’on nommait jansénistes , osa 
écrire que si les Français étaient sages , ils se tolé- 
reraient mutuellement : que c’était une sottise de 
se persécuter pour des opinions. Non-seulement le 
Gouvernement ne l'écouta pas, mais il crut devoir 
lui accorder une bonne part dans la persécution. 

Un jeune prince alors enseveli dans une petite 
retraite , sur les bords du Rhin , en lisant les ou- 
vrages de Voltaire , sentit tout le prix de cette tolé- 
rance; il s'en enthousiasma, et lorsqu’il monta sur 
le trône , il mena avec lui cette tolérance en Prusse, 
oh il n'y a sorte de bien qu’elle n’ait fait. Les 
Catholiques sur-tout s’en sont très-bien trouvés. 

De Prusse , la tolérance passa avec les écrits de 
Voltaire eu Russie, et l’immortelle Catherine II , 
en l’embrassant , s’écria : Malheur aux persicureurs. 
Depuis cette époque , tout a prospéré chez elle. 
Son règne est devenu le règne des merveilles. 

Stanislas //l’appela en Pologne; mais quelques 
vieux Palatins , tout en marmottant leur rosaire , 
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reçurent la belle voyagense à conps de sabre. 
Elle souffrit en patience tous les affronts que lui 
firent ces vieux imbécilles , s'assit tranquillement 
sur le trône avec le sage Stanislas , et la plu- 
part de ses persécuteurs ont fini par l’adorer. 

Le jeune Gustave III tenant encore plus <■ des 
principes de pbilosopbie , qu’aux opinions d’un 
Martin Luther , mais animé par de si grands 
exemples , vient d’établir la tolérance en Suède. 
Le Souverain Pontife l’en a béni , et il a eu raison ; 
car le peu de Suédois qui croient en lui , en son 
autorité et en ses reliques , étaient ceux qui 
avaient le plus besoin d être tolérés. 

Il serait trop long de dire tous les honneurs que 
l’Empereur Joseph II a faits à la tolérance. Il 
l’a naturalisée en Hongrie , en Bohème , en Au- 
triche et dans tous ses États. 11 n’a déclaré la guerre 
qu’à la fainéantise et à l’inutilité , et cela pour 
la mieux faire aux Turcs, lorsqu’il en sera tems. 

Cette tolérance, établie aujourd’hui dans les 
deux tiers de l’Europe , peut être regardée comme 
l’ouvrage de Voltaire. On lui doit encore beaucoup 
d’autres changemens heureux. 

En 1769 , il commença à réclamer l’abolition 
du servage dans les communautés du Mont-Jura. 
Le Roi de Sardaigne entendit sa voix , et l’an- 
née suivante , ce Souverain proscrivit , dans ses 
États , ce reste d’antiqne barbarie. 

Chap. id. pag. 309. (;q) Du couronne- 
ment de, Voltaire et du poëte Gilbert. 

Nous avons une dixaine de gravures sur ce con- 
Tonnement. On en distingue une très-belle , et q^ue 
les amateursconservent précieusement. Ony voit les 
spectateurs dans une espèce d'ivresse. M. le comte 
d'Artois , frère du Roi , le corps à.demi élancé hors 
de sa loge : en tegaxd du Prince , sont madame la du- 
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chesse de Chartres, et madame la duchesse de Cassé, 
donnant le premier signal des applaudissenieiis. 

Dans un coin de l’estampe, on a grouppé la 
figure de quatre à cinq Frirons , dans l’attitude 
de gens qui protestent contre ce couronnement. 

Le portrait du poète Gilbert , qui parmi une foule 
de mauvais vers , en a fait une trentaine de bons ,y 
est fort remarquable. Ce Gilbert était un des ennemis 
des plus violens de la Philosophie , et en particulier 
de Voltaire. Il était pensionné du Clergé et de l’Ar- 
chevêque de Paris. Après le couronnement de Vol- 
taire , il tomba en frénésie, on l'enferma à l’hôpital. 
Revenu à sou bon sens , il fut si honteux d’avoir 
été fou, qu’il s’étrangla en avalant une clef, et 
expira en c/iant : N’en dites rien aux philosophes. 

Chap. XXVI. p. 317. (33) Du cœur de 
Voltaire et de M. Laborde. 

La méchanceté a osé imprimer que ce cœur était 
sur une planche de l’office du château de Ferney, 
abandonné aux hommages de la valetaille. 

Ce qui est incroyable , c’est qu’un ancien valet- 
de-charabie de Louis XF a répété sérieusement 
cette horrible calomnie. 

Ce valet-de-chambre est ce même M. laborde, 
qui en s’cn allaut en Italie , s’arrêta à Ferney 
pour rendre ses hommages au philosophe , qui dé- 
jeûna avec lui devant sou lit , qui ensuite trouva 
fort plaisant de faire graver ce déjeûner , où figurant 
au milieu de l’estampe , il semblait par sa vaste cor- 
pulence , vouloir à lui seul attirer tous les regards. 

Voltaire , en voyant cette carricature , s’écria : 
jVa nièce , écrire^ à M, Laborde que je suis là 
comme Lazare à La table du Mauvais riche. 

Fin des Notes, 
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